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PROLOGUE

	Un geste.

	Un simple geste. Il lui suffisait d’écarter légèrement les doigts et de laisser le message filer au gré du vent. Pendant une longue seconde, il hésita, puis consulta à nouveau le petit morceau de papier chiffonné :

	 

	Je suis désolée. Vraiment. Il faut qu’on parle. Samedi, 16 heures, à notre café.

	Sandra.

	 

	Lentement, sa main se referma sur le billet, qu’il glissa dans son portefeuille. Il se sentait totalement incapable de tirer un trait sur quatre ans de vie commune.

	Et puis, il fallait qu’elle sache. Que penserait-elle de lui s’il fuyait maintenant ?

	Alex s’accorda un instant pour observer Notre-Dame, tout en griffonnant quelques esquisses approximatives sur son carnet. Il était entouré de trois ou quatre dessinateurs, qui profitaient du point de vue imprenable que le petit pont offrait sur le monument. Affublé d’une paire de lunettes ridicule et d’une écharpe bariolée, Alex avait pu sans mal se fondre dans le flot des artistes. Par chance, aucun d’entre eux n’était assez proche pour distinguer le misérable gribouillis que son crayon avait produit. En s’attardant quelques instants sur son œuvre, son visage se fendit d’un sourire amer. Pour un enfant de quatre ans, cela aurait pu être honorable.

	Mais peu importait la teneur de ce dessin. Ce n’était pas non plus le majestueux bâtiment, près duquel il travaillait encore deux semaines auparavant, qui suscitait son intérêt. De son poste d’observation, il bénéficiait d’une vue plongeante sur le fameux café auquel Sandra faisait allusion. Et à mesure que le temps s’écoulait, il commençait à se détendre. Il n’avait relevé aucun mouvement suspect. Plus rien ne l’empêchait de se rendre à cette rencontre qui constituait peut-être la dernière chance de sauver son couple.

	En haut de la rue, une femme attira son attention. Il plissa les yeux : cette longue chevelure ambrée, cette démarche volontaire… Sandra, sans le moindre doute. Il avait toujours trouvé qu’elle avait beaucoup de style. Elle était mince, assez grande, et ses prunelles noires s’accordaient parfaitement avec son teint hâlé, lui donnant un air méditerranéen. Il connaissait si bien les courbes harmonieuses de son visage qu’il aurait pu les reconnaître les yeux fermés, rien qu’en apposant les paumes sur sa peau si douce.

	Mais il n’était pas question aujourd’hui de fermer les yeux, ne serait-ce qu’une seconde. Alex scruta à nouveau la rue avec attention, en quête de la moindre anomalie, puis se concentra sur Sandra.

	Elle se dirigeait d’un pas décidé vers le café. Après avoir détaillé tous les occupants du lieu, elle s’installa à une table. À leur table…

	Alex fit un ultime tour d’horizon, puis se lança. La voie était libre, et il n’avait pas attendu si longtemps pour changer d’avis au dernier moment.

	Quand il arriva à une dizaine de mètres, la jeune femme l’aperçut. Il lui adressa un sourire timide, puis s’arrêta brusquement en rencontrant son regard. Il avait envisagé deux éventualités : l’inquiétude, qu’il aurait pu aisément comprendre, et la joie, qu’il avait profondément espérée. Mais le visage de Sandra le déconcertait. Elle avait les yeux rouges et une expression résignée, empreinte d’excuse. Du style : « Désolée, je n’ai rien pu faire… »

	Alex ne connaissait que trop cet air de chien battu ! Il en gardait même un cuisant souvenir.

	Sans attendre, il fit demi-tour et repartit calmement vers le haut de l’avenue, réfrénant une puissante envie de prendre ses jambes à son cou. Avec un peu de chance, sa nouvelle apparence tromperait ceux qui lui avaient tendu ce piège. Sandra l’avait reconnu, c’était évident, mais peut-être ne le dénoncerait-elle pas…

	Lorsque deux policiers en tenue jaillirent de la brasserie située à côté du café, Alex afficha une moue résignée, puis se précipita entre deux voitures garées devant l’établissement. Il traversa la chaussée à toute allure, sans se préoccuper des automobilistes, et rejoignit le trottoir opposé. Après quelques foulées, il regretta ce choix : à une dizaine de mètres, Mathieu Trachet lui barrait la route, dardant sur lui un regard carnassier. Cet enfoiré était resté planqué jusqu’au dernier moment dans une petite ruelle dont il venait de surgir. Le trottoir était étroit, offrant d’un côté la façade d’un immeuble et de l’autre une file ininterrompue de voitures en stationnement. Franchir cet obstacle à pleine vitesse relevait de l’exploit et, en cas de chute, les deux agents qui poursuivaient Alex seraient sur lui aussitôt. Il ne pouvait courir ce risque…

	Tout se passa très vite. Au lieu de ralentir, il accéléra encore, et vint percuter de plein fouet le capitaine de police. Ce dernier, surpris, n’eut pas le temps de réagir. Les vingt kilos qu’il rendait au fuyard furent décisifs : il fut projeté contre une vitrine qui se fracassa dans un vacarme assourdissant.

	Alex ne se retourna pas. Il entendit seulement un grand bruit de vaisselle cassée, et souhaita que Trachet ne soit pas blessé trop grièvement. Quoique ce fumier aurait bien mérité une bonne fracture, songea-t-il. Il accéléra encore et traversa en quatrième vitesse une avenue très fréquentée, provoquant quelques crissements de pneus et de nombreux coups de klaxon agrémentés d’insultes en tout genre. Son slalom entre les voitures aurait été parfait si la fourgonnette blanche, qui déboula du haut du carrefour, avait été équipée de l’ABS.

	Ce n’était pas le cas.

	Il la sentit arriver plus qu’il ne la vit, sauta désespérément, puis banda tous ses muscles pour tenter d’encaisser le choc.

	Jamais il n’avait subi pareille charge. L’espace d’un instant, il eut presque l’impression de voler. Jusqu’à ce qu’il rencontre le bitume, sur lequel il tomba lourdement, avant de rouler sur près de cinq mètres. Le temps n’était pas à la réflexion. Il se releva et reprit sa fuite frénétique en clopinant.

	Ses pieds le supportaient, ses jambes continuaient à tourner à une fréquence convenable et ses bras ne semblaient pas cassés… C’était un sacré coup de chance.

	Réfléchis ! s’admonesta-t-il. Ils vont finir par te choper !

	Derrière lui, il entendait les pas désordonnés des agents de police qui le poursuivaient. Ils n’étaient pas loin.

	Il s’engouffra dans une bouche de métro, bousculant tout le monde sur son passage, tout en se demandant pourquoi il avait fait cette connerie. Aller s’enterrer dans un endroit clos… Voilà qui était particulièrement stupide !

	Sur le quai, une trentaine de personnes attendaient la prochaine rame. Il passa en trombe devant ces hommes et ces femmes dont l’expression allait de la surprise à la crainte, et fut bientôt au bout de la station.

	Pas le choix, se dit-il en sautant sur la voie. Il n’y avait plus qu’à espérer qu’aucun train ne viendrait le réduire en purée. Après avoir jeté un coup d’œil furtif derrière lui et constaté que ses poursuivants avaient un peu tergiversé sur le quai, Alex se força à ralentir légèrement la cadence. Le sol devenait plus irrégulier, et ce n’était pas le moment de se tordre une cheville.

	Il se cala donc sur son rythme de croisière, celui qu’il prenait lorsqu’il courait, et pria pour qu’une solution se présente. C’est alors qu’il sentit une forte bourrasque d’air vicié arriver en face de lui. Puis vint le bruit caractéristique des roues frottant contre l’acier…

	— Et merde ! jura-t-il.
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	Dix jours plus tôt 
Mercredi 23 août 2009 – Paris

	Du bleu. Du bleu à perte de vue. Les champs de lavande s’étendent jusqu’à l’horizon. Et puis, tout à coup, un bouquet de couleurs. Blanc, jaune, rouge, violet… Une multitude de papillons virevoltent, se pourchassent, s’arrêtent un instant pour mieux repartir. À droite, à gauche, tout n’est que farandole de nuances subtiles.

	Une grande inspiration, et le parfum d’azur se diffuse jusqu’au plus profond de l’esprit. Sa douceur se fait force, si entêtante qu’elle conduit à l’ivresse. Mais qu’importe.

	La fantastique chevauchée continue, au-dessus de cheveux. Oui, des cheveux. Une tignasse brune, courte, luisante de sueur.

	De grosses mains calleuses portent un enfant sur des épaules solides. Des rires éclatent. Innocents, sincères.

	— Encore ! Tourne encore !

	La valse s’accélère, se mêlant à l’océan de fleurs qui embaument. Tout tourne si vite. Trop vite. L’homme et l’enfant tombent en riant dans les massifs de lavande. Ils sont étendus sur le dos. Le soleil éblouit, il faut fermer les yeux.

	Mais quand les paupières de l’enfant s’ouvrent à nouveau, le temps a changé. Le ciel se couvre à une vitesse effrayante. Les papillons semblent désorientés, comme inquiets de ce brusque bouleversement. Ils volent au ralenti, autour de l’homme aux mains calleuses, qui se penche alors au-dessus du petit.

	Un cri reste coincé dans la gorge du marmot et semble vouloir sortir par ses yeux agrandis d’effroi : le visage de l’homme n’est plus qu’un puits sans fond. Plus sombre encore que le ciel, que seuls les éclairs naissants permettent dorénavant de distinguer de l’horizon de noirceur. Sortant de nulle part, un vent glacé se met à serpenter au milieu des rangées de fleurs, leur volant instantanément leurs délicates fragrances. Le champ délicieusement coloré a cessé d’exister, happé par un monstre invisible, avide de couleurs et de parfums. Comme pour sceller le sort de ce tombeau végétal, les grondements du tonnerre se font plus proches, plus réguliers, tel un glas lugubre :

	Au sein de ce fracas naissent les premières gouttes. Presque timides, dans un premier temps. Puis elles gagnent en force, à mesure que l’homme au visage d’ombre s’éloigne. Une main frêle se tend vers lui, mais les gouttes sont de plus en plus lourdes, faisant ployer le petit membre frissonnant.

	Les papillons s’affolent, tentant de s’abriter ici et là. En vain. Le carnage est sans appel. Les uns après les autres, ils sont abattus par les rideaux de pluie. Leurs ailes se déchirent, leur vol gracieux se transforme en chute inéluctable, et ils s’écrasent dans la boue. L’arc-en-ciel d’insectes se mue petit à petit en marécage gluant, désespérément terne.

	Un hurlement brise le silence pesant…

	— NOOOOOOOOOOOON !

	Le commandant Alex Ablance se redressa brusquement dans son lit, le visage couvert de sueur. Encore ce satané cauchemar ! Et en plus, il avait réveillé Sandra ! Elle grogna, s’appuya sur un coude, et l’observa une longue seconde avec une pointe de reproche avant de reposer la tête sur l’oreiller.

	Encore essoufflé, Alex appuya sur le bouton qui permettait à sa montre de s’illuminer : 4 h 30. Un peu tôt pour se lever, mais il savait que, comme à chaque fois, le sommeil l’avait fui pour la nuit. Silencieusement, il se dirigea vers la porte et se glissa dans le salon. Il alluma son PC et se connecta sur le Net : une petite partie d’échecs on-line le détendrait sûrement. Et puis, c’était sympa de jouer avec un inconnu qui l’affrontait peut-être depuis la Chine, ou l’Australie. Ou de l’immeuble d’à côté, lui susurra une petite voix intérieure. Mais c’était tout de suite moins excitant. La Chine, c’était mieux. Il s’imagina un petit Chinois, les yeux rivés sur son écran, et commença la partie. Au bout d’une vingtaine de minutes, il frappa du poing sur le bureau. Et merde, murmura-t-il. Il venait de prendre une déculottée !

	Si son adversaire lui avait été supérieur, il se serait incliné avec respect, mais il était en colère. Contre lui-même. Il jouait aux échecs au moins trois fois par semaine depuis l’âge de huit ans, et il s’était laissé entraîner dans un piège minable ! Il n’arrivait pas à se concentrer… C’est à cause de ce rêve, ce foutu rêve… En tout cas, c’est raté pour le côté détente, songea-t-il. Et il n’était pas encore 5 heures…

	Il éteignit rageusement l’ordinateur, enfila sa tenue de sport et prit la direction de l’ascenseur.

	Il lui fallut près de vingt minutes de course pour commencer à décompresser. Ces cauchemars, de plus en plus fréquents, le laissaient à chaque fois dans un état déplorable. Quelle ironie ! songea-t-il. Un commandant de police de trente et un ans, fort comme un bœuf ébranlé par un rêve ! Rien de plus stupide.

	Au début, il avait mis ça sur le compte de la fatigue : le stress du travail, les journées à rallonge, et puis cette histoire de mariage… Bref, rien de grave : quelques bonnes nuits de sommeil et tout rentrerait dans l’ordre.

	Mais ça ne passait pas.

	Ni le sport, ni les cures de vitamines, ni les fameuses tisanes de sa mère n’avaient eu le moindre effet. À dire vrai, même s’il tentait de le cacher, c’était de pire en pire. Il en venait même à redouter le moment d’aller se coucher.

	Qu’est-ce qui cloche ? se demanda-t-il en accélérant.

	J’ai un boulot qui me plaît, une femme – une « petite amie », dirait ma mère – avec qui tout ne se passe pas si mal, et voilà que ces cauchemars se mettent à me pourrir la vie. À tel point que même Sandra commence à en avoir ras le bol.

	Un coup de klaxon le tira de ses réflexions alors qu’il traversait un carrefour. Paris ne dormait jamais. Et les Français étaient les conducteurs les plus intolérants qu’Alex ait jamais croisés. Débarquer à vingt-deux ans dans ce pays n’avait pas été de tout repos, mais il s’était habitué. À la fin de ses études aux États-Unis, sa mère avait eu une occasion professionnelle qui ne se refusait pas : on lui proposait la direction de la branche Europe d’un grand laboratoire pharmaceutique. Elle avait évidemment accepté.

	Et il l’avait immédiatement suivie. D’après le peu que lui avait confié sa mère, son père les avait lâchement abandonnés la semaine précédant sa naissance, avant de mourir deux ans plus tard d’un cancer. Aucune famille ne le retenait… Et puis, la France avait quelque chose d’exotique…

	Encore cinq cents mètres et il serait arrivé. Il allongea la foulée, jusqu’à ce que le souffle lui manque.

	Quand il pénétra dans l’appartement, Sandra était en train de préparer le café. Il jeta un œil à sa montre : il avait couru près d’une heure trente ! Il se glissa derrière elle pour l’embrasser dans le cou. Pour toute réponse, il n’eut droit qu’à un grognement.

	Sa moitié n’était manifestement pas enchantée d’avoir été réveillée au beau milieu de la nuit. Encore…
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	Mercredi 23 août 2009 – Paris, 36, quai des Orfèvres

	Quand il franchit la porte d’entrée du 36, Alex oublia le petit déjeuner glacial qu’il venait de partager avec Sandra. Encore que « partager » ne fût pas forcément le terme adéquat.

	Le jeune policier prit une grande inspiration avant de gravir les cent quarante-neuf marches de linoléum qui menaient à l’étage réservé à la brigade criminelle. Même à cette heure, le bâtiment chargé d’histoire bourdonnait d’activité. Alex aimait cette odeur de café froid, cette ambiance particulière, presque électrique.

	Ici, on ne venait pas pour taper des tonnes de rapports sans intérêt ou pour laisser la journée de boulot s’écouler bien tranquillement en attendant de rentrer chez soi. Non, ici, on traquait des criminels. On avait un réel impact sur la vie des gens. Alex s’était construit autour de cette force que lui insufflait son travail : au diable la fatigue, au diable les problèmes que cela engendrait dans sa vie privée ! Il avait besoin de cette sensation d’urgence, de savoir que de son efficacité dépendait peut-être la vie de quelqu’un. Après de longues années d’études de droit, au cours desquelles il n’avait cessé de se demander comment il pourrait survivre au milieu de tous les jeunes requins qui aiguisaient leurs mâchoires acérées, entrer dans la police avait été une véritable bouffée d’oxygène, presque une révélation.

	Tout en poursuivant son ascension des escaliers, Alex salua quelques visages connus, puis s’écarta devant une femme aux traits marqués, qui semblait avoir pleuré toute la nuit. Voilà pourquoi il était utile. Pour que cette femme puisse se reconstruire quand le fumier à l’origine de son chagrin serait sous les verrous. À bien y réfléchir, sa passion pour le boulot tenait certainement en bonne partie au fait qu’il appréciait le contact avec les gens.

	Pas les banalités que l’on échange avec sa voisine ou la concierge de l’immeuble, un sourire de façade collé sur le visage. Dans son travail, il côtoyait les proches des victimes au plus mauvais moment, et c’était peut-être ça, le truc. Quand il les rencontrait, la plupart avaient tombé le masque que chacun porte habituellement en société. Surgis du néant, la peur et le chagrin s’étaient emparés d’eux, et ils ne s’embarrassaient plus de fioritures : ces gens sonnaient vrai. Et cela donnait plus d’intensité à la relation qu’Alex pouvait établir avec eux, loin des convenances habituelles.

	Quant aux suspects… C’était une autre paire de manches, mais plus intéressant encore.

	Il se fraya un chemin dans les couloirs et finit par atteindre son bureau : une pièce de trente mètres carrés environ, qui n’était pas de première jeunesse. Rien n’était vraiment fonctionnel, et il aurait fallu un bon coup de peinture sur les murs décrépis. Mais, comme la plupart de ses collègues du 36, Alex n’aurait quitté ce lieu mythique pour rien au monde. Il était situé en plein Paris, chargé d’histoire, et il dégageait un charme qu’aucun bâtiment neuf, si étincelant soit-il, ne parviendrait jamais à égaler. À quoi bon se retrouver excentré dans des locaux sans âme ?

	Depuis sa nomination au grade de commandant, deux ans plus tôt, le jeune officier dirigeait l’un des douze groupes opérationnels de la prestigieuse brigade criminelle. Son équipe était composée de cinq personnes, lui compris. Visiblement, ce matin, il était le premier arrivé… Il avait à peine jeté son blouson en peau sur sa chaise et mis la cafetière en route qu’une voix retentit dans la pièce :

	— Salut, beau gosse.

	Alex leva la tête et ébaucha un sourire. Marie venait d’entrer, suivie de près par Léo Dupage, un jeune lieutenant tout juste sorti de l’école de police, qui par un énorme coup de piston avait atterri à la Crim. Cela avait forcément rendu son arrivée difficile, mais, pour un bleu, il était plutôt compétent et savait tirer parti des conseils qu’on lui prodiguait. Petit à petit, il commençait à être accepté par le groupe.

	— Bonjour, divine créature… répondit le commandant sur le même ton.

	— T’en as une sale tête, ce matin, mon petit Alex.

	— Merci du compliment. Je n’ai pas beaucoup dormi.

	— C’est ça de faire des folies avec sa femme toute la nuit.

	Alex éluda, et encaissa avec un sourire le coup d’épaule que Marie lui donna volontairement en prenant le chemin le plus court vers la cafetière. Si elle avait su…

	— Vous connaissez l’histoire du car de blondes et de brunes ? demanda Léo.

	— Non, le bleu, soupira Alex. Mais je ne suis pas sûr d’être d’humeur.

	— Moi non plus, enchaîna Marie.

	— Holà, relous les collègues ! J’voulais juste vous dérider un peu…

	— Bah ouais, mais tu devrais savoir, depuis le temps, que notre cher Alex n’est pas du matin, expliqua Marie. Bon, je vous laisse quelques minutes. Il faut que je passe à l’Identité judiciaire…

	La jeune femme slaloma entre les bureaux sous le regard des deux hommes. Alex ne put s’empêcher de l’admirer. C’était une superbe blonde d’un mètre soixante-quinze, délicieusement proportionnée. Son visage harmonieux et ses yeux d’un bleu turquoise cachaient un caractère bien trempé, qui lui permettait de survivre au machisme ambiant. Elle masquait sa féminité sous une pseudo-carapace de garçon manqué, mais la supercherie ne tenait pas plus de cinq minutes. Léo Dupage la regarda s’éloigner, puis s’approcha d’Alex.

	— Est-ce que je peux vous poser une question ? demanda-t-il en installant gauchement sa grande carcasse sur un coin du bureau et en tendant un café fumant à son chef.

	— Je t’ai déjà dit cent fois que tu pouvais me tutoyer. On bosse ensemble, et je suis le plus jeune commandant de la brigade, alors garde tes « vous » pour le commissaire. Que veux-tu savoir ?

	— Juste un truc… Entre vous, euh, pardon… Entre toi et Marie, c’est du sérieux ?

	Alex se redressa vivement, manquant de s’ébouillanter avec le liquide brûlant, puis éclata de rire.

	— Parce que tu crois que… nous deux… Non, je t’arrête tout de suite. Je vis avec quelqu’un depuis près de quatre ans maintenant…

	— Ah, OK. C’est que… vous semblez si proches.

	— On est amis, c’est tout.

	— Alors c’est open avec Marie… J’veux dire… J’peux tenter ma chance ?

	— Sans aucun problème, mon petit Léo. Fonce ! ajouta Alex en cachant avec difficulté l’amusement qui commençait à le gagner. Tiens, justement, je crois qu’elle revient. Elle a dû oublier quelque chose…

	Marie entra dans la pièce, suivie des deux autres membres de l’équipe : Mathieu Trachet et Saïd Mehalla. Trachet était aussi petit que Marie était grande, et aussi laid qu’elle était rayonnante. La belle et la bête, en somme. Mais son allure négligée et ses cheveux en bataille avaient parfois un certain intérêt : il n’était pas difficile de se fondre au milieu des truands quand on leur ressemblait… Il avait rejoint leur groupe quelques semaines auparavant, à la suite du départ à la retraite du vieux René. Après dix ans aux Stups, un étage plus bas, Trachet avait voulu changer d’air. Alex faisait des efforts pour faciliter son intégration, mais en toute honnêteté, il avait le plus grand mal à l’apprécier. La nomination de Trachet s’était faite au détriment d’un de ses amis proches, et il ne comprenait pas pourquoi ce nain mal embouché avait été choisi.

	Quant à Mehalla, c’était un solide gaillard d’origine marocaine, qui semblait toujours de bonne humeur. Préférant de loin son bureau au terrain, il était d’une efficacité redoutable pour gérer les aspects logistiques d’une opération, ou pour se charger de la paperasse, ce qui arrangeait tout le monde. Il occupait logiquement le poste de procédurier du groupe.

	— Salut, maugréa Trachet en allant allumer son ordinateur.

	Alex répondit mollement, tout en observant le manège du bleu qui s’approchait de Marie. La jeune femme avait simplement oublié un dossier et s’apprêtait à reprendre le chemin de l’Identité judiciaire, quand Léo l’interpella.

	— Tiens c’est marrant, tenta Léo, je viens de me rendre compte que j’ai deux places de ciné à perdre. Elles sont bonnes que jusqu’à demain… Ça te dirait, Marie ?

	La jeune femme se retourna et sembla grandir d’un coup de dix centimètres. Elle fondit sur Léo en le foudroyant du regard.

	— Regarde-moi bien, le bleu… J’ai une tête à servir de bouche-trou pour écouler des places de cinoche périmées ?

	— Mais non, bafouilla Léo. C’est pas c’que j’voulais dire… Tu… Tu es très belle, et j’aimerais t’inviter…

	Alex, Mehalla et Trachet, qui s’étaient jusqu’alors contentés de suivre cet échange avec un regard intéressé, commencèrent à sourire largement.

	— Putain ! fulmina Marie. T’es en train de dire que tu veux m’inviter parce que je suis belle ?

	— Mais non.

	— Comment ça, non ?

	— Enfin, si… Mais pas que…

	— Pas que quoi ? balbutia-t-elle en détachant chaque syllabe, imitant l’embarras dont Léo venait de faire preuve. Pour commencer, tu viens de prendre une leçon d’interrogatoire musclé. Penses-y. Ensuite, en ce qui concerne ta proposition, je la décline. Premièrement parce que nous sommes collègues, ce qui exclut ce genre de relations, et deuxièmement parce que je ne suis pas intéressée. Tu es un peu jeune pour moi, vois-tu. Et pour conclure, je te donne rendez-vous demain à 8 heures, salle d’entraînement numéro 2.

	— Mais, pourquoi ?

	Cette fois, les trois hommes présents dans la pièce furent pris d’un tel fou rire qu’ils durent se retenir à leur bureau pour ne pas tomber de leur chaise. Marie se tourna vers eux, ce qui eut immédiatement un effet apaisant.

	— Quant à vous trois, vous êtes de beaux salauds, conclut-elle en claquant la porte.

	Tout en reprenant son souffle, Alex se décida à éclairer la lanterne de Léo :

	— J’ai juste oublié de te dire qu’il y avait une règle dans la brigade. Tout homme qui invite Marie à sortir ou qui fait une remarque concernant son physique a droit à une petite séance de boxe française le lendemain matin. C’est pourquoi personne ici ne songe à la faire chier.

	— Ouais. Parce qu’elle est plutôt balèze… renchérit Mehalla.

	À ce moment, l’interphone se mit à résonner dans la pièce.

	— Tous à mon bureau immédiatement ! On vient de loger Pachev ! brailla le commissaire principal Vanier.

	
3

	Mercredi 23 août 2009 – Paris – 10 heures

	Alex attendait derrière le volant de sa 307 banalisée et triturait nerveusement son brassard fluo estampillé « police ». Marie, qui se tenait sur le siège passager, se mordillait avec insistance l’intérieur de la lèvre. Elle aussi était stressée. Et il y avait de quoi.

	D’une manière générale, les enquêteurs de la brigade criminelle s’occupaient de tous les homicides délicats et, même s’il arrivait exceptionnellement qu’ils procèdent à des interpellations musclées, ils faisaient plus souvent travailler leurs méninges que leurs muscles. Par définition, le flagrant délit dans les cas de meurtre était plutôt rare. Et il existait des sections spécialisées pour s’attaquer au problème du crime organisé. Mais cette fois, ils avaient sur les bras une affaire un peu particulière.

	Tout avait commencé par l’extermination d’une famille d’origine malienne, quelques mois auparavant. Le légiste avait mis près de trois jours pour déterminer à qui appartenaient les morceaux de cadavre qui étaient disséminés dans l’appartement. Après une difficile enquête, Alex et son équipe avaient découvert que ces meurtres atroces cachaient une guerre entre deux groupes de trafiquants. Une communauté tchétchène s’était installée au cœur d’un quartier sensible et se livrait à une bataille sans merci pour récupérer le territoire des Maliens. Au début, il n’y avait eu que des bagarres et quelques coups de couteau, simples règlements de comptes qui ne choquaient plus personne, tant ils étaient fréquents en bordure de la capitale…

	Et puis Pachev était arrivé.

	En un rien de temps, il avait pris les choses en main : trois des meneurs maliens avaient été retrouvés en petits morceaux, avec femmes et enfants. Pachev y avait gagné son surnom de « Boucher ». Depuis, il ne se passait pas une semaine sans incident et la tension dans le quartier était presque palpable. On se serait presque cru en Sicile… Les journalistes, qui adoraient monter en épingle ce type d’affaire, n’avaient pas manqué de le rabâcher dans leurs feuilles de chou.

	Le dossier aurait dû passer dans les mains de Dinard, le patron de la brigade de répression du banditisme, mais le commissaire divisionnaire Vanier s’y était opposé formellement. Il ne pouvait pas sacquer Dinard. Il avait fait valoir que, son équipe ayant effectué tout le boulot d’investigation, il serait logique qu’elle en reçoive les honneurs lors de l’arrestation du tueur sanguinaire. Curieusement, le grand chef de la PJ avait accepté.

	Après huit mois de travail pour dégoter deux témoins qui paraissaient susceptibles de ne pas se pisser dessus en croisant le regard du Boucher, il ne restait plus qu’à mettre la main sur ce salopard… Or, depuis le mois de mai, personne n’avait entendu parler de lui. Jusqu’à ce qu’un indic leur lâche une adresse le matin même.

	— Tu crois que l’info est de bonne qualité ? demanda Marie.

	Alex réfléchit un instant.

	— Aucune idée. Ce dont je suis sûr, par contre, c’est que ça risque d’être chaud. Si Pachev est bien là, il ne va pas se laisser gentiment prendre par la main…

	Marie fixa son commandant dans les yeux. Ils étaient bien sur la même longueur d’onde…

	— Toi aussi, tu penses qu’on aurait mieux fait de faire appel aux gars de la BRB ? demanda-t-elle.

	— Bien sûr que oui. Ils sont formés pour ça. Pas nous. Il n’y a que Trachet que ça semble exciter, ce genre de connerie.

	— Mais Vanier n’a pas voulu lâcher le morceau. À croire qu’il espère prouver à tout le monde qu’il a réglé l’affaire tout seul !

	— Dans le mille. Vive la politique !

	Alex consulta sa montre. Une minute. Sauf contre-ordre, les trois équipes devaient faire irruption en même temps dans l’antre du Boucher. Il vérifia une dernière fois son arme, réajusta son gilet, et ouvrit la portière.

	— Fais gaffe à toi, lança-t-il à Marie.

	Ils se dirigèrent au pas de course vers une entrée secondaire du loft. Le bâtiment devait faire environ deux cents mètres carrés, sur deux étages. Il s’agissait d’un ancien entrepôt. Avec la folie immobilière, même ces carcasses métalliques délabrées devenaient les cibles potentielles des spéculateurs. Et le résultat était souvent surprenant. De grandes baies vitrées teintées s’alignaient sur la façade donnant sur la rue. Les murs extérieurs étaient recouverts de lambris en bois exotique, et le tout avait un aspect moderne assez harmonieux. Pas mal, pour un type qui ne travaille pas, songea Alex.

	En franchissant l’angle du bâtiment, le commandant nota que Trachet et le bleu avaient bien pris place devant la porte d’entrée. Tout se déroulait comme prévu.

	Après avoir longé le loft sur une dizaine de mètres, Alex s’adossa au mur, juste à côté de Marie. Il installa dans la foulée une petite charge explosive près de la poignée de porte. Il savait que Vanier et deux autres collègues devaient être en train de faire de même, côté ouest. Trente secondes… Quinze…

	BOOOM !

	Alex sursauta, échangeant un regard surpris avec Marie.

	— Les cons ! murmura-t-il. Ils ont fait péter leur charge trop tôt !

	Il tenta d’enfoncer la porte d’un coup d’épaule, mais comprit aussitôt qu’il était inutile d’insister. Dix secondes…

	— On recule ! vociféra-t-il.

	Juste avant que la poignée ne vole en éclats, les deux policiers entendirent plusieurs coups de feu claquer à l’intérieur du loft.

	— Fait chier ! jura Marie, qui se précipita à l’intérieur, immédiatement suivie d’Alex.

	Le loft baignait dans un chaos indescriptible. Les balles sifflaient de tous côtés, déchirant les murs de plâtre et les boiseries, et une fine poussière blanche avait envahi la pièce. Pachev n’était pas seul. Alex et Marie se réfugièrent comme ils purent derrière les rares meubles. La déco était plutôt spartiate et les abris potentiels peu nombreux. Ils étaient quasiment à découvert. Alex plissa les yeux pour tenter d’identifier les cibles dans cet imbroglio invraisemblable.

	De l’autre côté de l’immense et unique pièce, qui ne comportait bizarrement aucune cloison, le groupe de Vanier subissait un tir nourri. Ils étaient planqués derrière une imposante cuisine américaine, posée tel un îlot rectangulaire dans un des angles du loft. Elle ne s’élevait cependant pas à plus d’un mètre, et les impacts se faisaient de plus en plus précis. À l’opposé, Trachet et le bleu avaient été contraints à la retraite et ripostaient comme ils pouvaient en passant le bras par la porte principale. De nombreuses rafales leur répondaient. En levant la tête, Alex comprit immédiatement la cause de ce désastre… Qui aurait pu prévoir que le loft n’était constitué que d’une pièce gigantesque surmontée d’une longue mezzanine centrale ? Pachev et ses acolytes dominaient les policiers, qui n’avaient aucun moyen de se cacher. Ça allait être une vraie boucherie.

	À moins que…

	Couvert par le vacarme des armes automatiques, le bruit de l’explosion de la porte était passé inaperçu : les truands ne les avaient pas repérés. En quelques signes, Alex indiqua à Marie la cible qu’il avait choisie. Elle acquiesça. Ils firent feu au même moment, et deux forcenés s’écroulèrent. Dans la seconde qui suivit, ils furent littéralement arrosés de balles, et les meubles zen se transformèrent en une pluie d’échardes tranchantes.

	Riposter. Il fallait riposter… Alex tentait de trouver une position de tir quand il fut projeté violemment contre le mur. Il essaya de lever son pistolet, mais son bras refusa d’obéir, et il s’évanouit…

	 

	Quand il revint à lui, son premier réflexe fut de tâtonner autour de lui pour reprendre son arme. À défaut de la trouver, il fut stoppé dans son élan par une cuisante douleur à la poitrine. Il grimaça et écarquilla les yeux, tout heureux de reconnaître le visage buriné du commissaire Vanier.

	— Ça va, Ablance ?

	— La vache, qu’est-ce que ça fait mal… répondit Alex en examinant sa poitrine.

	Tout était en place, sauf le gilet. Il était posé un mètre plus loin, alourdi de trois projectiles encore fumants.

	— Vous avez eu de la chance…

	— Si vous le dites, répondit Alex, grimaçant. Que s’est-il passé ?

	À cet instant, il prit conscience de ce qui l’entourait… La pièce était envahie de secouristes et un brancard s’apprêtait à franchir la sortie. Quelques boucles blondes s’échappaient de la couverture de survie.

	— Merde ! s’exclama-t-il avant de se relever difficilement.

	Vanier l’attrapa par l’épaule.

	— Pas de panique. Ce n’est pas grave. Elle a été touchée au bras.

	— Trachet ? Le bleu ? s’inquiéta Alex.

	— Te tracasse pas, le héros, ce n’est pas une petite fusillade qui viendra à bout d’un mec comme moi, fanfaronna Trachet en réajustant ses lunettes de soleil.

	— Et Pachev ?

	— Mort. Un autre cadavre et deux blessés chez les Tchétchènes, enchaîna Vanier. Grâce à votre intervention, Trachet et Dupage ont réussi à entrer et ont aligné Pachev. Nous avons fait le reste. Tout est bien qui finit bien, conclut le commissaire.

	— C’est une façon de voir les choses, trancha Alex, en tentant de rattraper les brancardiers qui emmenaient Marie.
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	Mercredi 23 août 2009 – Paris – 11 heures

	Alors qu’Alex venait de prendre place dans l’ambulance aux côtés de la jeune femme, la silhouette massive du commissaire apparut par la fenêtre. Il frappa sèchement sur la vitre.

	— Qu’y a-t-il, patron ? demanda Alex après avoir ouvert.

	— Je viens de recevoir un coup de fil. On a retrouvé un corps à quelques kilomètres d’ici. J’ai besoin de vous.

	Le policier fronça les sourcils, et descendit de l’ambulance. Il suivit Vanier quelques mètres plus loin, avant d’exploser :

	— Maintenant ? Mais vous rigolez ou quoi ? Vous vouliez Pachev, vous l’avez eu ! Laissez-moi accompagner Marie. Vous avez bien quelqu’un d’un autre groupe sous la main.

	— Le cadavre a été retrouvé avec une enveloppe cachetée posée sur la poitrine.

	— Et alors ?

	— Sur cette enveloppe, on peut lire un nom : Alex Ablance.

	— C’est une plaisanterie ? souffla Alex.

	— J’ai l’air de plaisanter ? Je me suis dit que vous auriez envie d’en savoir plus…

	Le commandant resta sans voix. Il retourna auprès de Marie. Avant qu’il n’ait eu le temps de lui exposer la situation, elle lança :

	— Allez, qu’est-ce que tu attends ? Ne t’inquiète pas pour moi. Ça ira. Promets-moi juste de tout me raconter…

	— Tu peux compter sur moi, répondit-il en lui posant une main sur le bras.

	Tandis qu’Alex sortait du véhicule de secours, son esprit tournait à pleine vitesse. Que pouvait bien foutre son nom sur une enveloppe trouvée sur un macchabée ? Il emboîta le pas à Vanier, qui lui communiqua rapidement l’adresse où avait été retrouvé le corps. Sur le point de regagner sa 307, il s’arrêta net. Dans la voiture – dans sa voiture – le policier eut la désagréable surprise d’apercevoir Trachet, qui l’attendait un sourire au coin des lèvres. Alex se retourna vivement vers son chef.

	— Vous me collez Trachet ?

	— Votre coéquipière habituelle est comme qui dirait indisponible… Et puis, vous faites partie de la même équipe, non ?

	Alex soupira, mais ne désarma pas pour autant.

	— Vous avez raison, mais… J’ai pas besoin de vous faire un dessin. On ne se connaît pas encore très bien, tous les deux. Filez-moi Dupage…

	— Le bleu ? rétorqua Vanier en secouant la tête. C’est lui qui a buté Pachev. Il a eu tellement peur qu’il s’est pissé dessus ! Il va lui falloir une bonne semaine pour s’en remettre. Et avant même que vous n’y pensiez, j’ajoute que Mehalla va rester avec lui, histoire de lui remonter le moral. De toute façon, ça vous fera une occasion de faire plus ample connaissance avec votre nouveau collègue. En tant que chef de groupe, c’est aussi votre rôle…

	Alex ouvrit la bouche, mais le commissaire fut plus véloce :

	— La discussion est close. Rejoignez Trachet.

	Comme Alex n’avait toujours pas esquissé le moindre geste, Vanier renchérit, en détachant clairement chaque syllabe :

	— Commandant Ablance, je viens de vous donner un ordre ! Est-ce clair ?

	— Oui, monsieur.

	— Et s’il vous plaît, dénouez-moi ce sac de nœuds rapidement. J’ai eu ma dose d’emmerdes pour la journée.

	À qui le dites-vous… songea Alex.
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	Mercredi 23 août 2009 – Paris – 12 h 30

	Alex klaxonna à trois reprises en moins d’une minute. Il avait conscience que c’était inutile, mais ne pouvait se retenir. Il inspira longuement, essayant de se calmer. Pourtant, il sentait que ses efforts étaient voués à l’échec.

	D’abord, il y avait eu ce réveil calamiteux, puis cette opération foireuse où Marie avait été blessée, et durant laquelle il avait bien failli se faire tuer. Et voilà qu’en prime, le commissaire lui demandait de faire équipe avec Trachet !

	Depuis maintenant près de trois quarts d’heure, ils stagnaient dans la circulation chaotique de Paris. Tout se goupillait mal : qui aurait cru qu’en plein mois d’août, les rues seraient bouchées à ce point ? Mais évidemment, il avait fallu que le crime soit commis dans un quartier où il y avait des travaux, et surtout des tas de restos. Bien sûr, s’il avait eu son gyrophare, le problème aurait été vite réglé. Mais ce putain de gyrophare était en panne, et dans la frénésie générale liée à l’affaire Pachev, il avait oublié d’en prendre un autre.

	Et puis… il y avait cette enveloppe. Comme s’il lisait dans ses pensées, Trachet passa à l’attaque :

	— C’est quand même bizarre que ton nom soit sur le client du jour…

	— Ouais.

	— Enfin, j’veux dire… Il doit bien y avoir une raison. La plus évidente, c’est que le tueur pense que t’es un mauvais flic et que tu vas pas réussir à le choper.

	— Je t’emmerde.

	— Allez, c’était de l’humour, le héros… Sois pas susceptible.

	— Je ne sais pas pourquoi tu m’appelles « le héros », mais ça me gonfle déjà, alors si tu pouvais éviter…

	— Bah, j’sais pas… Peut-être parce qu’il paraît que t’es pété de thunes et que t’as pas besoin de bosser pour nourrir ta famille. Pour moi, ça peut sembler logique d’aller se prendre une bastos : il faut bien que je gagne de quoi bouffer. Mais toi ? T’en as rien à branler des pauvres deux mille cinq cents euros qui tombent à la fin du mois. Donc pour te jeter dans la gueule du loup comme tu viens de le faire, c’est que tu dois être un héros…

	Alex serra le volant un peu plus fort. Pourquoi ce connard lui cherchait-il des noises ? Il ne savait pas ce qui l’énervait le plus : le fait que Trachet se permette de remettre en cause ses motivations à exercer le métier, ou le fait qu’il l’attaque sur son patrimoine financier. Qu’y pouvait-il, si sa mère était riche ? De toute façon, Trachet était trop borné pour amorcer une quelconque discussion. Alex ravala donc les insultes qui lui venaient à l’esprit et se concentra sur sa conduite, non sans avoir jeté un regard meurtrier à son coéquipier du jour. Et cette dégaine ridicule : il faisait un temps de merde, mais cet abruti gardait quand même ses lunettes de soleil ! On aurait dit un de ces branleurs du FBI, la classe en moins. L’espace d’une seconde, Alex s’imagina en train de lui faire bouffer ses foutues lunettes, quand un piéton traversa devant lui sans regarder. Le policier pila, s’arrêtant à moins de vingt centimètres du vieillard qui s’était engagé imprudemment.

	— Héros, et pilote émérite. Quelle belle combinaison ! ironisa Trachet.

	Alex ignora la remarque et tourna à droite. Il discerna avec soulagement une voiture de patrouille qui stationnait devant un pavillon : 21, rue Racine. Ils étaient enfin arrivés.
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	Mercredi 23 août 2009 – Paris – 12 h 38

	Deux gardiens de la paix se tenaient devant la porte d’entrée du pavillon. Un grand échalas, qu’on aurait dit plus fragile qu’une brindille, et un jeune type brun aux larges épaules, qui mâchait son chewing-gum en ouvrant si grande la bouche qu’on apercevait presque son estomac.

	— Eh ben. C’est pas trop tôt, maugréa le plus grand.

	— Ouais, renchérit son collègue. On vous attendait plus…

	Alex passa devant eux sans même un regard. Ne pas s’énerver. Rester zen. Se dire que ces deux abrutis n’y sont pour rien…

	— Les TSC sont passés ? demanda-t-il, toujours sans se retourner.

	— Euh…

	Devant l’extrême profusion de paroles dispensées par le gardien de la paix, Trachet intervint :

	— Le commandant te demande si les techniciens de scène de crime sont passés ?

	— Aah, oui, les TSC… Non.

	Cette fois, la voix d’Alex claqua dans le hall de la petite habitation.

	— Non, quoi ? Non, ils vont passer dans une demi-heure, ou non vous ne les avez pas appelés ? Vous savez quand même ce qu’est un technicien de scène de crime ?

	— Ben, oui, commandant, bredouilla la grande gigue. Ils passeront pas tout de suite. Ils sont débordés qu’ils ont dit.

	— Ouais. Ils ont ajouté que de toute façon, vous, les gars de la Crim, vous étiez capables de relever les indices, ajouta le ruminant.

	Alex soupira longuement. Il y avait du boulot en perspective.

	— Et le légiste ?

	Le grand échalas haussa les épaules.

	— Pas vu.

	— Vous n’avez touché à rien ?

	— Bah, c’est-à-dire… poursuivit le grand. Il fallait bien qu’on vérifie si le gars était mort… Enfin, vous comprenez…

	— Rien de plus normal. Qu’avez-vous fait exactement en entrant ?

	— On a fait attention. On est allés direct dans la chambre, comme on nous l’avait dit, puis on a vite vu qu’il était raide.

	— Comment ça, comme on vous l’avait dit ?

	— Bah oui… On n’est pas venus ici par hasard. On a reçu un coup de fil anonyme, passé d’une cabine, nous disant qu’il y avait un macchabée dans cette baraque… Vers 10 heures, ce matin.

	Le commissaire avait omis de leur parler de ce coup de téléphone. Mais peut-être n’était-il pas au courant, tout simplement. Alex enchaîna :

	— Donc à part le corps, vous n’avez touché à rien. Pas de voyage aux chiottes, pas bu un verre d’eau, pendant votre longue attente ? s’enquit Alex en appuyant lourdement sur la fin de la phrase.

	Les deux hommes secouèrent la tête en signe de dénégation. Ils n’avaient cependant pas l’air très à l’aise.

	— Euh… Il faut qu’on vous dise, commandant…

	— Quoi ?

	— Le mort, il avait une enveloppe posée sur la poitrine.

	— Je sais, oui. Et alors ?

	— On a pensé qu’il fallait peut-être l’ouvrir, que c’était peut-être une lettre de suicide, un truc comme ça…

	— Et merde, jura Trachet. Vous êtes des petits cons. Vous avez voulu jouer au détective ? Putain, mais pourquoi croyez-vous qu’on ne vous a pas filé votre diplôme d’inspecteur, et que vous êtes à la circulation ? Vous n’avez pas encore assimilé que vous êtes trop débiles pour ne pas faire de conneries ?

	— Ça va, Trachet, intervint Alex. On a compris. De toute façon, le mal est fait. Avez-vous utilisé des gants, pour ouvrir l’enveloppe ? demanda Alex en reportant son attention sur les deux gardiens de la paix.

	— C’est qu’on n’en avait pas…

	— Tu vois, explosa Trachet. Je me doutais bien qu’on avait affaire à deux génies ! Ils nous ont salopé les preuves et ça va nous retomber sur la gueule !

	Alex soupira. Il fallait bien reconnaître que cette fois Trachet n’avait pas tort. Mais mieux valait se montrer positif et tenter d’avancer.

	— Alors qu’y avait-il, dans cette lettre ?

	— Sur l’enveloppe, y a un nom. Et dedans, une photo. Genre vacances à la montagne. Et y a aussi un poème bizarre. Enfin, vous voyez, des rimes, des phrases qui veulent pas dire grand-chose…

	— Des génies, répéta Trachet. Érudits, avec ça ! ajouta-t-il en ricanant.

	— Et où est l’enveloppe ? s’enquit Alex en ignorant son collègue.

	— On l’a remise en place, rétorqua fièrement le petit costaud au chewing-gum.

	Trachet avait raison. Ils étaient vraiment tombés sur deux intellectuels !

	Les deux hommes de la Crim sortirent le matériel de la voiture. Ils commencèrent par prélever l’ADN et les empreintes des deux gardiens de la paix, puis s’équipèrent de leur panoplie du bon policier scientifique. Alex avait horreur de ça. Avec sa carrure de déménageur, la plus grande des combinaisons restait trop petite de deux tailles, et à chaque mouvement il craignait que le tissu fragile ne se déchire. Ils enfilèrent ensuite des protections pour chaussures et les incontournables gants en latex. Trachet farfouilla dans un carton, d’où il sortit une charlotte, dans laquelle il eut le plus grand mal à faire rentrer sa tignasse rebelle.

	— Merde, y en a plus qu’une, dit-il. Autant que je la prenne. Il y a plus de risques que je laisse des tifs que toi…

	Alex approuva. Fin prêts, les deux hommes pénétrèrent dans la maison. Le commandant croisa son reflet dans un miroir du hall et ne put réfréner une grimace. Il était bel et bien ridicule. Mais, comme disaient les Français, « le ridicule ne tue pas ». C’était typiquement le genre d’expression qu’il avait eu un peu de mal à assimiler, à son arrivée dans ce pays. Mais en matière de vocabulaire, il parlait maintenant plus français que bien des Parisiens.

	Le hall donnait sur une petite salle à manger qui se poursuivait par une cuisine américaine. En face d’eux, un couloir devait mener aux chambres. Comme à son habitude, Alex se consacra dans un premier temps à l’exploration minutieuse des lieux. Tout était rangé, apparemment à sa place. Il n’y avait aucun signe de lutte, ni d’effraction. Pas de trace au sol, rien ne laissant supposer que l’endroit avait été le théâtre d’un drame.

	À l’exception bien sûr du corps qui reposait dans la chambre.

	Même si rien ne paraissait suspect, il s’attacha néanmoins à refaire le tour de la maison. Des meubles anciens, quelques bibelots, et tout ce qu’on pouvait trouver dans une petite habitation de ce type. Elle était ordonnée, relativement propre, mais quelque chose le gênait. Il passa en revue chaque pièce, ne découvrant rien d’exceptionnel. Quand il ouvrit le réfrigérateur, il appela son collègue.

	— Trachet ?

	— T’as trouvé quelque chose ?

	— Absolument rien, répondit Alex en désignant les grilles désertées du vieux frigo. Et c’est bien le problème. Il n’est même pas branché.

	— Étrange…

	— Ouais.

	Le policier commençait à comprendre l’impression de gêne qu’il avait ressentie en examinant les lieux. Cette maison n’était pas habitée. Voilà pourquoi il ne parvenait pas à s’imprégner de la scène de crime, comme il avait coutume de le faire. Résoudre un crime, c’était avant tout se glisser dans la vie de la victime, pour comprendre qui elle était, et surtout qui avait intérêt à la tuer… Et l’endroit où résidait la personne aidait grandement. Mais dans le cas présent, tout portait à croire que le pauvre homme allongé dans la chambre n’habitait pas ici. Leur enquête ne s’annonçait pas sous les meilleurs auspices.

	Alex se dirigea alors vers la pièce où reposait le corps. Elle devait faire environ douze mètres carrés, et ressemblait à la chambre de monsieur Tout-le-monde : un lit, une grande armoire adossée au mur du fond, quelques petites étagères emplies de livres, et enfin, un bureau sur lequel reposait un jeu d’échecs en pierre taillée. Nous avions au moins un point commun, cher ami, se dit Alex en jetant un coup d’œil à la victime. À supposer que le mort ait quelque chose à voir avec cette partie d’échecs…

	Puis il se mit au boulot. Ignorant Trachet, il franchit tout d’abord les quelques mètres qui le séparaient de l’armoire, notant qu’une légère odeur de désinfectant flottait dans l’air, et ouvrit le meuble ancien. Des piles de vêtements parfaitement disposées côtoyaient une série de costumes démodés et de chemises méticuleusement repassées. L’espace d’un instant, il eut une vision de sa propre armoire, capharnaüm de vêtements qui se chevauchaient et ne tenaient empilés que par miracle. Cette image lui arracha un sourire.

	Il s’apprêtait à refermer le meuble, impressionné par une telle organisation, quand un détail attira son attention – enfin ce n’était pas un détail, cela sautait tellement aux yeux qu’il avait bien failli ne rien remarquer. Si les vêtements étaient parfaitement en ordre, au point que cette armoire aurait pu figurer dans une pub pour Ikea, ils n’en étaient pas moins étonnamment vieux. Alex se tourna vers la victime. L’homme qui reposait sur le lit était jeune, ce qui ne collait pas du tout avec une telle garde-robe. Le commandant décrocha alors un costume. Même la taille ne correspondait pas.

	Que pouvait bien faire ce cadavre dans une maison qui n’était visiblement pas la sienne, et où rien ne semblait avoir bougé depuis des mois ?

	L’inspection se poursuivit par les étagères et confirma l’impression du policier : le propriétaire de la maison était un véritable maniaque. Les ouvrages étaient même classés par ordre alphabétique !

	En fait, la seule chose qui dépareillait vraiment dans le pavillon, à part le cadavre, était ce jeu d’échecs : la partie était commencée, laissée à l’abandon, alors que rien ici ne semblait échapper à l’ordre ambiant. Tout en affichant une moue perplexe, Alex sortit son calepin et consigna cette observation, sans toutefois pouvoir en tirer la moindre conclusion.

	Sans se séparer de son bloc-notes, il porta enfin son attention sur le cadavre. Celui-ci était allongé sur le lit. On aurait pu penser qu’il faisait juste une petite sieste. Encore que faire une sieste en costume trois-pièces parfaitement repassé n’était pas très commun. Un costume flambant neuf, à première vue… Il ne provenait donc pas de l’armoire.

	L’homme était allongé sur le dos, les bras croisés sur la poitrine. Un peu à la manière des pharaons dans leurs tombeaux, se dit Alex. Juste sous ses bras, au niveau du sternum, reposait la fameuse enveloppe. Curieux. Très curieux. Il n’y avait aucune blessure apparente, mais le visage et les mains de l’homme étaient étranges. Sa peau semblait extrêmement marquée, bien trop pour son âge. À vue de nez, Alex ne lui donnait pas plus de vingt-cinq ans, mais il avait l’épiderme d’un centenaire, avec une teinte jaunâtre.

	— Qu’est-ce que t’en dis, le héros ? demanda Trachet.

	— J’en dis que c’est peut-être pas si simple que ça en a l’air… répondit Alex.

	— Tout à fait d’accord.

	— À première vue, il pourrait s’agir d’un suicide. Le coup de téléphone, la mise en scène avec le costume, la lettre… Mais je n’y crois pas un instant. Pas de tube de médicaments. Pas de signe évident d’empoisonnement, ni de sang. Encore moins d’arme… De plus, je suis convaincu que ce type n’habitait pas ici. Et puis, regarde-le : il est étrange… Je suis prêt à parier que ce n’est pas lui qui a passé le coup de fil : il est mort depuis bien plus longtemps que ça… Et pourtant, on ne voit aucune trace de décomposition…

	Trachet renifla bruyamment.

	— Ça sent presque rien, ajouta-t-il en fronçant les sourcils. Vu sa gueule, ça devrait schlinguer un peu plus, non ?

	Alex opina.

	— Débordés ou non, il va falloir que les gars de la scientifique se bougent jusqu’ici… Je préfère ne pas toucher au corps avant leur arrivée. Il y a trop de trucs qui ne collent pas : cette affaire sent l’homicide à plein nez.

	— Toujours d’accord. Moi aussi, y a un je-ne-sais-quoi qui me chiffonne… On va appeler les intellos. On se fait quand même le poème et la photo ?

	Alex se pencha au-dessus du corps, et discerna clairement sur l’enveloppe les premières lettres de son nom.

	— Un peu, oui. J’avoue que je suis curieux de savoir ce qu’on va découvrir. Et peut-être vais-je reconnaître quelqu’un sur la photo… En tout cas, je n’ai jamais vu ce pauvre bougre, conclut-il en désignant la victime, avant de composer le numéro de la police scientifique.

	Dans le même temps, Trachet s’empara délicatement de l’enveloppe, qu’il ouvrit au-dessus d’un sac plastique qui permettrait de récupérer tout fragment de peau, de cheveu, ou de fibre laissé par l’auteur du courrier, ou par ces imbéciles de gardiens de la paix.

	Il s’agissait effectivement d’une photo et d’un poème. Un étrange poème…
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	Mercredi 23 août 2009 – Paris – 13 heures

	MAT EN QUATRE COUPS

	 

	Conquérir les sommets, c’était un tel bonheur,

	Mais de l’expédition, certains ne réchappèrent.

	Ce semblant de justice me laisse un goût amer.

	Je te maudis Seigneur ! À jamais mon cœur pleure.

	 

	Ce ne fut que plus tard que je compris enfin.

	Infâme trahison ! Innommable torture !

	Sous ses plus beaux atours, si douce créature,

	La reine camouflait de bien sombres desseins.

	 

	Quadrillant l’échiquier, elle tissa sa toile.

	Pouvait-il se sortir de ce piège glacé ?

	Cerné par les rochers, le roi était maté.

	Une tour de granit portant le coup final.

	 

	Les fous ont cru pouvoir, rien qu’en fermant les yeux, 

	Gommer le souvenir de cette triste histoire.

	C’était compter sans moi, et sans mon désespoir, 

	Porteur de vérité, le pion est dangereux.

	 

	— Ouais, ouais, ouais. Ça, c’est pas commun, lâcha Trachet, perdu dans ses pensées. Et la photo ?

	— Nothing, répondit machinalement Alex qui avait observé avec attention le cliché jauni pendant la lecture effectuée par son collègue. Je ne reconnais personne.

	La photo représentait un groupe de cinq alpinistes, tous équipés des pieds à la tête, prenant la pose sur une montagne enneigée. D’après le matériel dont disposaient les grimpeurs, la photo datait d’au moins vingt ans. En arrière-plan, on distinguait vaguement deux sommets, mais aucune indication ne permettait de définir avec précision où elle avait été prise. Le coin droit du cliché était déchiré, et deux visages étaient manquants.

	— Résumons, commença Alex à voix haute. Une vieille photo sur laquelle figurent une femme et quatre hommes. Il manque deux visages : deux hommes en haut à droite. Hasard ou volonté délibérée ? On n’en sait rien. Le poème est très loin de ressembler à ce que l’on pourrait qualifier de derniers mots d’un suicidaire…

	Trachet acquiesça, encourageant son coéquipier à poursuivre.

	— Arrête-moi si je me trompe, reprit Alex, mais pour moi, ce poème ressemble plus à une lettre de vengeance…

	— Ce qui voudrait dire que le tueur veut qu’on comprenne pourquoi il a buté ce pauvre mec…

	— Peut-être, dit Alex, songeur. Et il compte sur moi pour y arriver, conclut-il en regardant le jeu d’échecs.

	Premier point, je ne connais pas la victime, songea-t-il en observant les traits parcheminés du mort. Cet homme jouait aux échecs. Certainement pas seul. Peut-être jouait-il avec son assassin ? Ce qui expliquerait d’une part l’absence d’effraction et cette partie entamée sur le bureau, et d’autre part les multiples allusions aux échecs contenues dans le poème.

	Second point, la personne qui a organisé cette mise en scène me connaît. Sinon, elle n’aurait pas laissé mon nom sur cette enveloppe. Mais qui peut-elle bien être ? Un joueur d’échecs appartenant au cercle, par exemple ? Ou…

	Mais il n’eut pas le loisir de laisser son esprit poursuivre dans cette voie, car Trachet attira son attention : il venait de prendre une pièce sur l’échiquier.

	— Qu’est-ce que tu fous ? l’interpella Alex.

	— Je regarde ce jeu. Il est plutôt beau, non ?

	— Repose la pièce là où tu l’as prise.

	— Quoi ?

	— Je veux que tout reste en place. Chaque élément peut être important pour comprendre ce qui s’est passé ici.

	Trachet éclata de rire.

	— Attention, monsieur le héros va résoudre l’affaire en observant des pièces sur un échiquier… C’est digne de Sherlock Holmes… Tu veux que je m’incline devant toi, aussi ? Mais peut-être qu’en fait, t’as juste envie de me faire chier, parce que tu ne voulais pas de moi sur ce coup… Je sens bien que ma nomination dans le groupe t’est restée en travers de la gorge.

	— Cette tour est une pièce à conviction. Je te demande de ne pas la déplacer. C’est un ordre !

	— Non, mais j’hallucine ! Tu crois que tu parles au bleu ? Je te rappelle que j’ai dix ans de plus que toi. Tu vas pas venir me casser les couilles pour une putain de pièce d’échecs déplacée ! hurla-t-il en lançant la tour à l’autre bout de la chambre.

	La dispute avait attiré les deux gardiens de la paix, qui apparurent dans l’encadrement de la porte, l’air inquiet.

	Trachet était rouge vif. Si ses yeux avaient pu tuer, Alex n’aurait pas survécu plus d’une seconde.

	— Va te faire foutre, monsieur le commandant de merde, grogna Trachet, qui se dirigea vers la sortie. On n’en restera pas là, je te le promets, ajouta-t-il en bousculant les deux gardiens de la paix.

	Alex inspira longuement, puis récupéra la tour, qu’il replaça sur l’échiquier. Heureusement qu’il avait vu où Trachet l’avait prise. Il se tourna ensuite vers les deux agents de police.

	— Qu’est-ce que vous regardez, tous les deux ?

	Les deux hommes ne demandèrent pas leur reste.

	
8

	Mercredi 23 août 2009 – Paris – 19 h 01

	Alex marchait d’un pas vif. Il était à la bourre et ne débordait pas de joie à l’idée de son tête-à-tête hebdomadaire avec sa mère. Tout en se frayant un chemin au milieu des passants, il réfléchissait à la journée mouvementée qui venait de s’écouler.

	Il regrettait presque que les choses aient pris cette tournure extrême avec Trachet. Il n’avait pas l’habitude de se mettre ses collègues à dos, et il se doutait que le travail d’équipe ne pourrait qu’en pâtir. Après tout, Vanier avait raison : c’était à lui de donner une cohésion au groupe. Mais d’un autre côté, Trachet était parfois si irritant qu’il était impossible de ne pas exploser… Avant tes cauchemars, tu te serais énervé de la sorte ? lui souffla insidieusement sa conscience.

	Peut-être pas.

	Mais pourquoi cet idiot s’était-il mis à tripoter la tour ? Bien sûr qu’on n’allait pas trouver le nom du meurtrier sur l’échiquier, mais il arrivait parfois qu’un détail insignifiant permette de débloquer une affaire. Et avec son nom sur cette foutue enveloppe, Alex ne voulait rien négliger.

	Tout bien réfléchi, Trachet l’avait bien mérité : n’était-ce pas lui qui avait lancé les hostilités ? Excuse de gamin de maternelle, se blâma Alex, mais il faudrait s’en contenter.

	Il chassa ces pensées, jeta un coup d’œil à sa montre et soupira. Un quart d’heure de retard : pas terrible, quoiqu’il ait déjà fait pire… Quand il leva les yeux de son poignet, il faillit percuter un couple de personnes âgées qui arrivait d’une rue latérale.

	— Oh, désolé, s’excusa-t-il avec un sourire gêné.

	— Il n’y a pas de mal, jeune homme, répondit la femme.

	Alex se remit en route, puis se retourna pour observer le couple à la dérobée. Ils se tenaient par la main et déambulaient paisiblement dans les rues, en admirant l’architecture inspirée de ce quartier huppé. Ils semblaient si sereins… Ou simplement heureux de partager ce moment… Il essaya de s’imaginer dans une même situation avec Sandra, d’ici une trentaine d’années. Curieusement, il n’y parvint pas. Seul le souvenir de l’expression renfrognée affichée par sa compagne lors du petit déjeuner se forma dans son esprit : un visage fermé, indiquant clairement que ce n’était pas le moment d’engager la conversation, et dans lequel il était difficile de discerner la moindre lueur d’affection.

	C’est encore à cause de ces cauchemars, se dit-il… Et peut-être aussi du mariage… Mais ça au moins elle ne peut pas me le reprocher. Pourvu que ma mère ne remette pas ça sur le tapis… pria-t-il en franchissant la porte du restaurant.

	Il s’observa dans la glace du luxueux palace : potable, pour un gars qui s’était fait tirer dessus dans la matinée et qui avait enchaîné avec sept heures de boulot sans prendre de pause. Il était grand, environ un mètre quatre-vingt-dix, et plutôt bien bâti, ce qui lui avait permis de faire une brillante carrière de footballeur à l’université de Los Angeles. Malgré ses dix années à bosser dans la police, il n’avait pas pris une once de graisse depuis le lycée, et ça ne risquait d’ailleurs pas d’arriver de sitôt, vu le nombre de footings qu’il s’imposait chaque semaine. Ses yeux verts avaient des reflets magnétiques, presque mystérieux. Détail troublant selon certaines femmes, légèrement intimidant pour d’autres, mais qui avait l’avantage de ne laisser personne indifférent. C’était son principal atout, d’ailleurs, car il trouvait son visage commun. Enfin, c’est ainsi qu’il le définissait. Ses traits étaient harmonieux, sans gros défaut, mais il n’avait rien d’un top model. Sandra lui répétait souvent que c’était justement ça qui faisait son charme…

	Il réajusta son col de chemise ; l’inspection était terminée, il pouvait aller rejoindre sa mère. Il louvoya entre les avocats, les hommes d’affaires et leurs superbes femmes, ou maîtresses, tous habillés comme s’ils allaient à une noce. Presque à chaque fois, ces brèves immersions dans le monde de sa mère lui donnaient l’impression de ne vraiment pas être à sa place. Son sentiment sur cet univers de paillettes où l’apparence avait tant d’importance oscillait entre l’indifférence et l’exaspération, mais Mme Ablance n’aurait jamais mis les pieds dans un endroit plus modeste.

	Chaque mercredi, il la rejoignait dans ce restaurant, pour déguster un repas qui coûtait aussi cher que ce qu’il dépensait pour se nourrir le reste de la semaine. Quand on faisait partie des pontes d’un grand groupe pharmaceutique, ce genre de considérations n’entrait pas en ligne de compte.

	— Ah, Alex, je commençais à m’inquiéter…

	— Excusez-moi, mère, répondit-il en se penchant pour lui faire la bise. La journée a été quelque peu mouvementée.

	— Quel drôle d’euphémisme !

	— Pardon ?

	— Vous croyez peut-être que je ne suis pas au courant ? Voyons, Alex, quand j’ai entendu parler de cette fusillade impliquant des hommes de la brigade criminelle, j’ai immédiatement fait jouer mes relations pour savoir si vous alliez bien…

	— Je déteste quand vous faites ça !

	— J’en suis consciente. Mais personne ne vous a forcé à aller jouer au gendarme et au voleur. Une mère a tout de même le droit de s’inquiéter au sujet de son enfant… Bien sûr, si vous aviez accepté les offres de toutes ces grandes entreprises, à la fin de vos brillantes études de droit, vous…

	— S’il vous plaît, mère. Ne me servez pas ce discours. Je l’ai assez entendu.

	— Soit. Mais aujourd’hui, vous avez failli y laisser la vie. Et c’est intolérable. J’ai d’ailleurs songé à une possibilité qui pourrait vous convenir.

	Alex fronça les sourcils. Avec sa mère, il fallait s’attendre à tout.

	— Puisque vous semblez accorder de l’importance à cette « vocation », comme vous dites, vous pourriez passer le concours de commissaire… Ce ne serait qu’une formalité, pour vous, et vous seriez moins exposé. Votre père partage d’ailleurs mon avis.

	— Mon père ? Vous savez très bien que malgré tout le respect que j’ai pour lui, Mike ne sera jamais mon père.

	— C’est vrai, pardonnez-moi. Mais il n’empêche que vous devriez réfléchir à notre proposition.

	— Mais c’est tout réfléchi. Mon métier me plaît. Bien sûr, ce n’est pas facile tous les jours. Il y a évidemment quelques risques. Et il est vrai que je préférerais parfois être au lit avec Sandra que de planquer dans une voiture, mais quand je suis sur le terrain, je me sens vivant. Vous pouvez comprendre ça ?

	— Pas un instant. Comment ferez-vous, lorsque vous aurez des enfants ? Vous les priverez de leur père pour arrêter un sinistre dealer qui a dérapé, et que des centaines d’autres sont prêts à remplacer sur-le-champ ? À moins que vous ne comptiez pas avoir d’enfants avec Sandra ?

	Alex soupira. C’était reparti ! Leur conversation déviait précisément vers les sujets qu’il voulait à tout prix éviter. Il avait beau répéter à sa mère que ses conseils sur les plans professionnel et amoureux n’étaient pas souhaités, elle ne pouvait s’empêcher de tenter de régir ses moindres faits et gestes, comme elle l’avait toujours fait. Elle n’avait pas encore compris qu’il n’était plus un enfant.

	Mais c’était sa mère. Et il était peu probable qu’elle change maintenant.

	— Passons à autre chose, voulez-vous ?… répondit-il en se forçant à sourire.

	Le repas se déroula sans autre anicroche, et sans grand intérêt non plus, il fallait bien le reconnaître. Alex quitta sa mère vers 21 h 30 et prit la direction de son appartement, qui se trouvait à moins de deux kilomètres de là. Marcher lui ferait le plus grand bien. D’une part pour atténuer les effets des quelques verres de grand vin avalés au cours du dîner, et d’autre part pour réfléchir à son affaire. Ce qui le fit immédiatement penser à Marie. Il avait oublié de l’appeler ! Il sortit son portable, tout en continuant de marcher.

	— Marie ?

	— Salut. Je croyais que t’étais mort.

	— Euh, oui. Pardon, mais j’étais débordé, et puis…

	— Allez, arrête imbécile. Je te taquine. Et puis tes excuses sont ridicules. Alors, cette affaire ?

	— Tu vas bien ?

	— Non, je suis à l’agonie. Je vais bientôt mourir de curiosité si tu ne me racontes pas pourquoi le chef t’a mis sur un coup dans un moment pareil !

	— On a trouvé un corps.

	— Non ? Tu veux rire ? lâcha-t-elle ironiquement. Je me doute bien qu’il s’agit d’un cadavre ! Allez… Ne me laisse pas sur ma faim : qu’avait-il de particulier ?

	— Il avait une enveloppe sur la poitrine.

	— Une enveloppe ?

	— Et sur cette enveloppe, il y avait mon nom…

	— Ouah ! C’est dingue !

	— Je dirais plutôt étrange. Et inquiétant.

	— Moi, je trouve ça cool. Ça me rappelle un de ces thrillers américains, où le tueur donne des indices au superflic pour qu’il découvre où aura lieu le prochain meurtre… Comment il s’appelle, ce film, déjà ?

	— Ce n’est pas drôle…

	— Je trouve que si. Plus sérieusement, je te laisse ma place quand tu veux.

	Après un silence gêné, Alex reprit :

	— Tu reviens demain ?

	— Des clous ! Le médecin a fait un rapport à Vanier, disant qu’il me fallait deux semaines d’arrêt de travail. Et tu vas pas le croire, mais le commissaire m’a signifié qu’il ne voulait pas me voir avant ce délai. Il paraît que la balle a effleuré le tendon. Un centimètre plus à droite, et j’étais bonne pour l’opération. Mais de là à être sur la touche pendant deux semaines…

	— Dur.

	— Très dur. Je ne sais pas comment je vais survivre quinze jours à glander dans mon trente mètres carrés. C’est quand même un comble, d’empêcher les gens de bosser dans un pays où le trou de la Sécu s’agrandit chaque année !

	— Dans la série bonnes nouvelles, Vanier m’a collé avec Trachet.

	— Aïe. Et comment ça s’est passé ?

	— On s’est engueulés.

	— Le contraire m’aurait étonné. Tu sais, il n’est pas si désagréable, quand on le prend par le bon côté.

	— Je ne dois pas avoir le mode d’emploi. Et puis, je ne suis pas blonde…

	— Oh, le coup bas. C’est tout petit, monsieur Ablance. Si j’avais été en forme, ça t’aurait coûté une bonne heure de boxe française…

	— Mais tu n’es pas en forme…

	— Je me vengerai quand même. Qu’y avait-il dans l’enveloppe ?

	— Une vieille photo déchirée, représentant un groupe d’alpinistes, et un poème.

	— Un poème ?

	— Un poème.

	— Encore plus dingue ! Cause de la mort ?

	— Indéterminée. On ne l’a pas touché. Il était en costume, allongé sur son lit, avec un aspect très bizarre, mais rien qui puisse définitivement confirmer ou infirmer la thèse du suicide. On sera fixés après l’autopsie.

	— Le contenu du poème ?

	— Il faudrait que tu le lises. Je te l’apporterai demain, au cercle d’échecs, à moins que ta blessure ne t’empêche aussi de soulever les pièces…

	— Tu peux compter sur moi. Et n’oublie surtout pas d’apporter tous les éléments du dossier.

	— Ça marche. À demain.

	Alex replaça son téléphone dans sa poche. Il n’était plus qu’à un gros kilomètre de chez lui. Il pensa à cette histoire de tueur en série laissant des indices aux enquêteurs. Il n’y avait que Marie, avec sa collection de films policiers, pour envisager un truc pareil. Heureusement, les tueurs en série ne couraient pas les rues. Et Alex ne croyait pas une seconde être tombé sur un de ces malades.

	Ce qui ne laissait que trois hypothèses vraisemblables.

	Un suicide, assez peu probable, vu leurs premières constatations.

	Un tueur qui voulait faire comprendre aux enquêteurs les raisons de son geste, plausible.

	Ou encore une personne désireuse que l’on retrouve les assassins de l’homme au costume et que justice soit faite. Le soin apporté au positionnement du corps et la mise en scène tendaient à pousser Alex dans cette direction, mais il était trop expérimenté, malgré son jeune âge, pour se laisser aller à toute conclusion hâtive.

	En passant devant le fleuriste, à un pâté de maisons de chez lui, il eut une drôle de sensation.

	Quelqu’un l’observait.

	Il se retourna lentement, détaillant les environs. Il n’y avait pas grand monde, en ce début de nuit d’août, à se balader dans les rues de son quartier. On était assez loin des sites touristiques et son examen s’en trouva facilité. Des voitures étaient garées partout, y compris là où elles n’auraient pas dû se trouver, et les rares arbres rachitiques rongés par la pollution qui s’élevaient tous les cinq ou six mètres n’offraient guère de cachette à d’éventuels suspects. Deux jeunes fumaient une cigarette au pied d’un immeuble. Une vieille dame promenait son chien. Rien d’inhabituel. Personne ne le suivait. Il devenait parano.

	À une quarantaine de mètres de là, dans l’ombre, un homme poussa un soupir de soulagement. Ce porche lui avait fourni un abri inespéré. Il avait bien failli se faire prendre. Il faudrait qu’il se montre plus prudent, à l’avenir. Ce serait vraiment dommage de tout gâcher, alors que ça allait enfin devenir intéressant. Après toutes ces années…
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	Jeudi 24 août 2009 – Paris – 6 heures

	Alex se réveilla à nouveau trempé de sueur, le cœur battant la chamade. Il émergea péniblement, tentant de percer l’obscurité, quand il discerna une ombre dressée près de son lit. Immédiatement, il se remémora l’impression bizarre d’avoir été suivi en rentrant chez lui la veille, et il bondit hors des draps. L’ombre lâcha un petit cri.

	Fronçant les sourcils, Alex alluma la lumière et écarquilla les yeux.

	— Sandra ?

	— Tu t’attendais à quoi ? Une autre femme peut-être ?

	— Mais non. Bien sûr que non. Qu’est-ce que tu vas chercher ?

	Contre toute attente, Sandra se dirigea vers lui et l’enserra tendrement de ses bras. Elle lui murmura à l’oreille :

	— Tu as encore fait ce cauchemar ?

	— Oui.

	— Tu te rends compte que ça empire chaque jour ?

	— Ce ne sont que des rêves, lâcha le policier en tentant de se dégager doucement de l’étreinte de son amie.

	Mais Sandra le retint par le poignet. Elle s’écarta légèrement et posa sur lui ses grands yeux noirs. Alex soutint le regard de sa compagne, conservant son attitude désinvolte jusqu’au bout.

	— C’est tout ? Juste des rêves ?

	Un silence pesant s’installa, puis Sandra explosa, au bord des larmes :

	— Tu ne vois pas que tu es en train de perdre pied ? Regarde-toi dans une glace, bordel ! Ce ne sont plus des cernes que tu as sous les yeux… Juste des rêves… Non, mais j’hallucine ! Ces rêves t’obligent chaque jour à te coucher un peu plus tard, comme si retarder l’échéance pouvait suffire à résoudre le problème ! Est-ce que tu en es conscient, au moins ? Je ne me rappelle même plus le dernier soir où je me suis endormie à côté de toi. Il serait peut-être temps d’envisager une solution plus efficace, tu ne crois pas ?

	— Tu exagères. Je suis tout à fait capable de surmonter ce problème.

	— Mais ça dure depuis des semaines !

	— Et alors ? trancha Alex. Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? Tu contrôles tes rêves, toi ? Ça passera avec le temps.

	— Et pourquoi pas un psy ? Il y en a de très bons, tu sais.

	— Un psy ? Hors de question, articula brutalement Alex.

	Il sentait qu’une colère sourde tentait de s’emparer de lui. Il se rappela le résultat obtenu avec Trachet, ce qui eut pour effet immédiat de faire retomber sa tension intérieure d’un cran. Non, il ne s’emporterait pas avec Sandra comme il l’avait fait la veille.

	— Va au moins voir le docteur Novard… glissa la jeune femme avec douceur.

	— Ça te permettrait d’être moins inquiète ?

	— Oui.

	— Alors j’irai le voir.

	— Promis ?

	— Oui.

	Le visage de Sandra sembla subitement se détendre. Elle l’embrassa sur la joue, puis se dirigea d’une démarche légère vers la salle de bains.

	— Au fait, grommela-t-elle entre deux coups de brosse à dents, j’ai une overdose de boulot, en ce moment. Nous avons un projet à finir pour lundi, je ne rentrerai certainement pas de bonne heure ce soir.

	— Aucune importance, rétorqua Alex en enfilant son pantalon, tu sais bien que le jeudi soir je suis au cercle d’échecs.

	— Ah oui, c’est vrai. Mercredi, prise de tête avec maman, jeudi, prise de tête sur l’échiquier.

	— Très drôle…

	— À ce sujet, tu ne m’as pas dit comment s’est passé votre dîner.

	— Pas pire que d’habitude.

	Sandra sortit comme une fusée de la salle de bains, jeta sa sacoche de portable sur son épaule, et vint embrasser Alex.

	— Faut que je file. Je suis en retard. Passe une bonne journée mon amour.

	— Toi aussi, répondit-il en regardant son ex-future femme sortir de l’appartement.

	« Quel dommage ! » lâcha-t-il tout haut à son auditoire, constitué de meubles et de murs silencieux.

	Quelques mois auparavant, ils avaient bien failli se marier. Ils venaient d’annoncer à leurs familles leur intention de fonder un foyer, quand un événement imprévu était venu gâcher la fête. L’incident avait tant troublé Alex que chaque mot était resté gravé dans sa mémoire. Il avait eu lieu à Arnouville, une petite ville tranquille de la région parisienne où résidaient les parents de Sandra.

	Les flûtes à champagne résonnaient encore du toast qui venait d’être porté en l’honneur des futurs mariés quand Alex et son beau-père, Michel, prirent la direction du garage. Il avait en effet été convenu que, une fois l’annonce faite, les femmes resteraient ensemble discuter, tandis qu’Alex et Michel iraient choisir le vin pour le mariage dans une cave des environs. Sauf qu’au moment où le policier s’était retrouvé devant sa voiture il s’était aperçu qu’il avait oublié ses clés sur la table du salon. Il s’était donc empressé d’aller les chercher, quand son élan fut stoppé net derrière la porte de la salle à manger : une violente dispute semblait avoir éclaté entre Sandra et sa mère.

	Surpris, il avait hésité à appuyer sur la poignée, et avait alors commencé à comprendre ce qui se passait.

	— Tu ne vas quand même pas épouser cet homme ?

	— Mais qu’est-ce qui te prend, maman ? Je viens t’annoncer mon mariage, et voilà que tu fais tout pour me rendre malheureuse, riposta la voix de Sandra, chargée d’émotion.

	— Au contraire, ma chérie. Je te rends service. Que tu sortes avec cet homme, c’est une chose. Je reconnais qu’il est assez beau garçon. Mais à part ça, je ne vois pas ce que tu lui trouves ! Il est et restera un bourgeois prétentieux ! Non mais tu l’as vu, avec ses manières…

	— Maman, arrête, sanglota Sandra.

	— Arrête quoi ? Tu n’envisages pas sérieusement d’avoir des enfants avec lui ? À part les échecs et son boulot, qu’est-ce qui l’intéresse ? En plus, tu imagines, toi, que mes petits-enfants m’envoient du « madame » et du « vous » ? Jamais je ne supporterais ça ! C’est d’un ridicule !

	— Tu es injuste. Tu sais très bien qu’il n’est pas comme ça ! Et comment peux-tu me dire ça maintenant ? Ça fait des mois que tu le connais…

	— Je ne croyais pas que tu t’étais entichée à ce point. De toute façon, tu n’es plus la même depuis que tu sors avec lui. Tu es moins joyeuse, moins épanouie.

	Le silence qui suivit fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Pourquoi Sandra ne volait-elle pas dans les plumes de sa mère ?

	Alex ouvrit la porte à la volée, et fusilla du regard la mère de sa compagne.

	— Alex ? balbutia Sandra. Mais que fais-tu ici ? Je croyais…

	— J’ai oublié mes clés. Et j’ai involontairement entendu votre conversation. Madame Valeau, je voulais simplement vous signifier qu’il n’y aura bien évidemment pas de mariage. Pas dans ces conditions. Et au passage, je vous remercie pour cette magnifique leçon d’hypocrisie. Vous comprendrez que le bourgeois prétentieux et inintéressant que je suis ne vous dise pas au revoir, lâcha-t-il d’un ton cassant, avant de claquer la porte si fort que des morceaux de plâtre tombèrent du chambranle.

	Il passa en trombe devant le père de Sandra, et démarra dans un nuage de poussière.

	 

	Alex secoua vivement la tête, tentant de chasser cet horrible souvenir de son esprit. Mais ce gâchis lui donnait parfois la nausée. À ses yeux, le mariage était à la fois une magnifique preuve d’amour et une occasion de lier deux familles. Et il était évident qu’une telle chose ne pourrait jamais se produire. Que les familles soient très différentes, qu’elles ne s’entendent pas parfaitement, cela était concevable, presque normal, mais que des parents ne soient pas capables de faire un effort pour permettre à leur enfant d’être heureux, ça le dépassait. D’autant que tout ce dont l’accusait la mère de Sandra était injuste. Ce qui lui avait fait le plus mal, c’était la remarque au sujet des enfants. Comment cette femme osait-elle insinuer qu’il ne ferait pas un bon père ?

	À la suite de cet événement, leur couple avait traversé une crise profonde, car Alex avait reproché à sa compagne de ne pas l’avoir assez défendu. Cela avait encore empiré quand Sandra avait refusé de remettre sa mère à sa place le lendemain de l’incident : elle prétextait qu’elle ne voulait pas perdre ses parents.

	Alex n’avait jamais été autant en colère de toute sa vie. Il avait hésité entre fuir très loin et aller trouver sa belle-mère pour lui faire ravaler ses insultes. Mais le temps avait passé. Les premiers jours furent très pénibles, puis ils en parlèrent de moins en moins. Au bout de quelques semaines, ils s’étaient mis d’accord pour ne plus évoquer le sujet.

	Elle était plus d’accord que lui.

	 

	Sept heures.

	Allez, mon vieux, s’exhorta Alex. Arrête de ruminer ces vilaines pensées. Tu as une longue journée de boulot devant toi ! Il attendait avec impatience les conclusions du légiste. Et avec un peu moins de hâte ses retrouvailles avec Trachet…
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	Jeudi 24 août 2009 – Paris – 12 heures

	Alex faisait les cent pas dans le couloir de la morgue. Il attendait les résultats de l’autopsie, mais le légiste n’était visiblement pas pressé. Et le policier n’avait aucune envie de pénétrer dans l’antre de Janvion. Il avait assisté à plusieurs « dépeçages », comme il les appelait, mais il avait gerbé à chaque fois et n’était absolument pas désireux de retenter l’aventure. Malgré tout, l’attente ne lui convenant pas non plus, il se résigna à aller trouver le médecin.

	Il entra dans la pièce tant redoutée, puis se planta devant le légiste, tout en prenant bien soin de rester à une distance respectable du tas de chairs sanguinolentes qui gisaient sur la table.

	— Alors, doc ? Ça fait presque deux heures que je poireaute ! L’autopsie est terminée ou pas ?

	— Martine ne vous a pas prévenu ?

	— Comment ça ?

	— J’ai reçu un appel du grand manitou il y a une heure. Votre victime n’est plus prioritaire. La fille d’un député a été retrouvée morte ce matin, et on vient de la recevoir. J’avais dit à Martine de vous avertir. Votre cadavre va passer après.

	— Mais vous aviez commencé, non ? Ça ne se fait pas, de laisser un corps en plan.

	— Écoutez, Ablance… Vous savez ce que c’est. Si je peux faire plaisir au chef… Quant à Martine, je vais lui passer un savon dont elle se souviendra.

	Alex serra les poings. Il venait de perdre deux heures pour rien. Mais il essaya de garder son calme, car Janvion avait la réputation d’être un gros con borné. S’il insistait trop, le doc était capable de le faire attendre juste pour l’emmerder. De plus, il ne tenait pas à ce que l’autre légiste s’occupe du corps. Janvion avait beau être particulièrement désagréable, il était excellent dans son domaine, ce qui n’était pas le cas de son confrère. Ce dernier était maladroit et désorganisé, et avait fait foirer au moins trois procès en raison de prélèvements contaminés ou mal étiquetés. Mieux valait donc être patient, même si ce n’était pas la qualité première d’Alex.

	Il retourna donc à son bureau dans l’attente d’un coup de fil du légiste. Il s’attaqua alors à l’identification du cadavre. Trachet planchait déjà sur cet aspect de l’enquête, et ils durent cohabiter.

	— Récapitulons, commença Alex. Nous n’avons rien trouvé sur le corps, pas plus que dans le pavillon. Ni facture, ni carte d’identité, ni permis. Ce mec est un vrai fantôme !

	— Je ne te le fais pas dire.

	— Tu as trouvé à qui appartient le pavillon ?

	— La maison est au nom d’un certain Lucien Genest, né le 12 décembre 1919 à Pau.

	— À vue de nez, notre mort doit avoir dans les vingt-cinq ans. Ce qui exclut le proprio… Qu’est-ce qu’on sait sur ce Lucien Genest ?

	— Pas grand-chose. D’après ce qu’on a dégoté, il a hérité de la maison de sa femme, Marguerite Genest, décédée il y a un an.

	— Et où peut-on trouver ce monsieur ?

	— Bonne question. Les voisins sont tous prêts à jurer que durant les dix années précédant son décès la vieille dame vivait seule. Depuis qu’elle est morte, un homme a été aperçu à plusieurs reprises, mais il n’habite pas dans la maison.

	— Ça ne va pas nous avancer beaucoup.

	Alex se leva et parcourut les quelques mètres qui le séparaient de la fenêtre, tout en réfléchissant aux informations que Trachet venait de lui communiquer. Décidément, rien n’allait de soi dans cette affaire.

	— Admettons, se lança-t-il. Le couple se fâche, se sépare, mais ne divorce pas. Quand sa femme meurt, notre cher Lucien vient récupérer la baraque. Pas très classe, mais plutôt commun. On doit bien avoir une adresse où le trouver…

	— Oui, et non. Comme il est proprio, il faut bien qu’il règle les factures. J’ai donc lancé une recherche du côté des impôts. Il est réglo, la taxe foncière a été payée rubis sur l’ongle. Et j’ai une adresse : 21, rue Racine.

	— Merde.

	— Eh oui, c’est l’adresse où on a trouvé le corps. En d’autres termes, là où justement Lucien Genest ne crèche pas.

	Alex fronça les sourcils.

	— Fais poster une voiture devant la maison, au cas où il se pointerait. C’est notre suspect numéro un.

	— Déjà fait.

	Durant une fraction de seconde, Alex envisagea de rappeler à Trachet qui était le commandant, et qui avait le droit de prendre la décision de poster des hommes devant une maison, mais il se ravisa. Trachet avait plutôt bien bossé.

	— T’as autre chose ? demanda-t-il.

	— Un numéro de Sécu. Mehalla est sur le coup. Avec un peu de chance, ça nous permettra de trouver une seconde adresse.

	À ce moment, la grande carcasse de Saïd Mehalla se matérialisa dans le bureau. Sa mine déconfite ne présageait rien de bon.

	— Quand on parle du loup, lâcha Trachet. Alors t’as trouvé quelque chose ?

	— Si on veut. J’ai une mauvaise nouvelle, et une mauvaise nouvelle… Par quoi je commence ?

	— Allez, accouche, fit Alex.

	— C’est la merde. Marguerite Genest n’a jamais été mariée. Elle n’a pas eu d’enfant, et elle n’avait aucune famille.

	— Pardon ? demanda le commandant.

	— Tu as bien entendu. C’était la première mauvaise nouvelle. L’autre, c’est que j’ai retrouvé Lucien Genest. Le numéro de Sécu et la date de naissance correspondent.

	— C’est plutôt une bonne nouvelle, non ? s’enquit Trachet.

	— Laisse-moi deviner… Il est mort, déclara Alex.

	— Même pas. C’est là que notre mystérieux propriétaire fantôme fait très fort. Quand on endosse l’identité d’un cadavre, il y a toujours le risque que l’administration s’en aperçoive. Notre suspect a été plus malin. Il s’est fait passer pour un certain Lucien Genest, qui est toujours en vie. Je viens de converser avec sa fille au téléphone. Ce monsieur a aujourd’hui quatre-vingt-dix ans et vit depuis vingt ans dans une maison de retraite près de Biarritz. Il a un alzheimer à un stade très avancé.

	— Donc on a affaire à un arnaqueur, qui trafique des papiers pour récupérer la maison d’une morte en se faisant passer pour son mari, résuma Alex.

	— Ce qui ne nous en apprend pas plus sur sa véritable identité, ajouta Trachet.

	Alex, se tournant vers ce dernier, demanda :

	— La victime peut-elle être cet arnaqueur ?

	— Les voisins n’ont jamais vraiment vu le type. La maison est entourée d’une haute haie de lauriers… donc ça pourrait coller, risqua Trachet. Il ne reste plus qu’à appeler le notaire, qu’il nous fasse une description sommaire du faux Lucien Genest… Si ça correspond, ça pourrait nous simplifier la tâche : le gars est un escroc, il se suicide…

	— Ouais. Mais il reste le problème de l’enveloppe… suggéra Mehalla. Si notre mort s’est suicidé, pourquoi aurait-il laissé le poème et la photo ?

	— Un point pour toi, concéda Alex.

	— Et le légiste, qu’est-ce qu’il en dit ? s’enquit Trachet, pendant que Mehalla s’isolait dans un coin du bureau pour appeler le notaire.

	— Il ne dit rien. Son chef lui a collé un cadavre prioritaire, et on doit attendre.

	— Merde.

	— Ouais.

	— Au fait, ajouta Trachet, ça n’a rien à voir, mais j’ai fait un rapport concernant ton excès de zèle d’hier. T’étonne pas si le grand manitou veut te parler.

	Alex préféra faire comme s’il n’avait rien entendu. Il n’avait pas l’intention de se lancer dans un nouvel affrontement avec Trachet. Si Vanier voulait le voir, il était prêt à lui exposer le problème… Il s’installa à son bureau pour consulter ses mails. Quelques instants plus tard, Mehalla raccrocha.

	— Euh… Les gars ? tenta ce dernier. Ça va ? J’ai raté quelque chose ? Vous m’avez l’air un brin tendu, tout à coup.

	— Laisse tomber. Alors, que dit le notaire ? demanda Alex.

	— Que la personne qui est venue signer les papiers avait dans les soixante ans bien tassés, les cheveux mi-longs, blancs, mais que ça fait près d’un an et qu’il serait incapable de le reconnaître s’il le croisait dans la rue…

	— Ça aurait été trop beau… cracha Trachet.

	— Fait chier ! lâcha le commandant.

	 

	Sans un mot, Alex sortit du bureau et prit la direction du laboratoire de l’Identité judiciaire, qui se trouvait de l’autre côté de la cour du 36. Il allait falloir creuser un peu plus pour tenter de comprendre quelque chose à cette affaire. Par expérience, il savait qu’un coup de téléphone aurait beaucoup de mal à faire passer son dossier en haut de la pile, alors qu’une visite pouvait parfois porter ses fruits, même si les gars de la scientifique étaient toujours débordés.

	Alex s’engagea dans les couloirs, saluant quelques visages connus, puis frappa à la porte de Paul. Paul Duverne était le responsable du site, et, accessoirement, un ami.

	— Salut Alex. Alors, on vient soudoyer les gars de la scientifique pour passer en priorité ?

	— Bonjour Paul. Comment vas-tu ? Tu sais bien que je n’oserais jamais faire une telle chose ! s’offusqua le commandant en souriant.

	— Bien sûr. Mais je dois reconnaître que la petite bouteille d’armagnac que tu m’as refilée l’autre jour a fait pas mal d’heureux aux réunions de famille.

	— Combien ça va me coûter, cette fois ?

	— Nada.

	— Tu veux dire que tu ne peux pas accélérer les choses ? demanda Alex, déçu.

	Paul Duverne secoua la tête en affichant un sourire énigmatique.

	— Je n’ai pas dit ça. J’ai dit que ça ne te coûterait rien. Ta victime était très particulière… Et mes hommes très curieux d’en apprendre un peu plus sur un cas inédit…

	— J’ai bien vu qu’il y avait un truc qui clochait, mais je ne suis pas spécialiste… Sa peau, peut-être ?

	— S’il n’y avait que ça ! Tu as vu le légiste ?

	— Oui et non… Il allait commencer l’autopsie quand un paquet prioritaire est arrivé. J’attends son appel.

	— Tu veux une info ? Votre homme ne s’est pas suicidé.

	— Comment savez-vous ça ? Vous n’avez pas encore les échantillons prélevés sur le corps… Ne me dis pas que tes gars n’ont pas respecté la procédure !

	— Ouh… mais qu’est-ce que tu m’as l’air tendu, toi ! Ne te fais pas de mouron, je ne suis pas un débutant… On n’a presque rien trouvé, sur place. Il semblerait que quelqu’un ait fait le ménage en grand. Il a utilisé un désinfectant très puissant pour masquer les traces d’ADN, et tout a été astiqué avec soin. Il n’y avait aucune empreinte dans la maison, à part bien sûr celles des deux lourdauds qui ont ouvert l’enveloppe. Autant dire que ça se présentait plutôt mal…

	— Mais…

	— Mais mes gars ont été formés par un supermec…

	— Toi ?

	— Qui d’autre ? Ils n’ont pas lâché l’affaire, car ils ont vu comme toi que notre ami avait vraiment une drôle de tronche. Et ils ont fini par mettre la main sur quatre cheveux : trois sur le lit, sans doute tombés du crâne de la victime, et l’autre coincé dans une rainure de parquet.

	— Magnifique ! ironisa Alex. Et tu veux que je te file une décoration pour avoir ramassé quatre malheureux poils ?

	— Des cheveux, Alex, des cheveux. Mais attends la suite : c’est là que nous coiffons le légiste sur le poteau. Mes gars ont remarqué que le lit autour de la victime était humide.

	— Le type n’a pas pu se retenir quand il est mort…

	— Eh non. C’était de l’eau. Rien que de l’eau, mais en quantité importante. Du dos jusqu’aux mollets de la victime.

	— Et alors ?

	— Nos analyses ont mis en évidence un truc inhabituel : le cytoplasme des cellules des cheveux retrouvés sur l’oreiller avait éclaté. Si on croise cette découverte avec l’eau retrouvée autour du cadavre, il n’y a qu’une explication possible : la victime a été congelée.

	— Congelée ? Tu en es certain ?

	— Concernant le corps, c’est plus une déduction qu’une certitude scientifique pour le moment, puisque nous n’avons pas encore reçu les prélèvements de tissus, mais au sujet des cheveux, je suis formel. Alors à moins que le malheureux ne les ait retirés pour les mettre au congel avant de se les faire regreffer, je crains qu’il n’ait séjourné quelque temps dans une chambre froide, ou au pôle Nord.

	— Pendant combien de temps ?

	— Je suis un scientifique, Alex, pas un médium. Et comme tu l’as dit, ce ne sont que des cheveux.

	— Et ces conclusions concernent les quatre cheveux ?

	— Justement, non. Et c’est là que la découverte de ces « poils », comme tu dis, prend tout son sens… Le cheveu retrouvé entre les lattes de parquet n’appartient pas à la victime.

	— Donc nous avons peut-être l’ADN de notre assassin…

	— Ou de n’importe quel gus qui aurait pu passer par là, ajouta Duverne en souriant. On est en train de faire des analyses ADN, et puis on passera les résultats dans la base de données. Si ce type a été mis en garde à vue récemment, il est cuit.

	— En ce qui concerne l’enveloppe ? s’enquit Alex.

	— Là, c’est plutôt à toi de m’expliquer. C’est ton nom qui apparaît…

	— Je n’en sais pas plus que toi.

	Duverne fit une moue indiquant qu’il n’était pas satisfait de cette réponse, puis haussa les épaules et poursuivit :

	— Même écriture sur l’enveloppe et sur le poème. La photo a approximativement vingt-cinq ans, peut-être trente, mais la déchirure est récente. À part ça, on n’a rien trouvé de concluant. La personne qui a fait le coup n’a pas laissé de trace.

	— En un mot, on nage dans le flou le plus complet…

	— Mais tu sais maintenant que ce n’est pas un suicide. Un homme congelé se relève rarement pour aller se mettre au lit.

	— C’est vrai. Je te remercie de ton aide, Paul.
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	Jeudi 24 août 2009 – Paris, le cercle – 19 heures

	Alex se présenta à l’entrée du cercle. Une lourde porte de chêne, cernée de petits personnages en bois sculpté, se dressait au centre d’une façade ternie par les ans. Aucune indication, aucun panneau ne trahissait l’existence du club d’échecs. On pouvait passer cent fois devant la vieille bâtisse à l’aspect étrange, aux volets éternellement clos, sans imaginer un instant l’activité qui régnait à l’intérieur.

	Le policier tourna la poignée, puis s’engouffra dans ce lieu qu’il aimait tant. Comme à chaque fois qu’il pénétrait dans cet antre dédié aux échecs, il fut gagné par une sensation singulière, mélange d’excitation et de nostalgie. Celle de l’enfant qui s’introduit dans un repère secret, connu de quelques amis seulement. Dès le seuil franchi, l’aspect confidentiel et inquiétant du bâtiment s’effaçait devant la bonne humeur ambiante.

	C’était une longue salle, bordée de petites tables rondes sur lesquelles étaient installés des échiquiers. Deux grandes baies vitrées constituaient le mur du fond et offraient aux habitués une vue presque irréelle sur une petite cour carrée joliment paysagée, îlot de verdure perdu dans la grisaille parisienne. Au premier abord, on se demandait presque si la lumière feutrée qui pénétrait dans la longue pièce par le biais de ce tableau japonisant n’était pas un trompe-l’œil, mais en s’approchant, on constatait qu’il n’en était rien. La quiétude exotique de cette salle de jeu peu banale vous gagnait peu à peu, et quiconque avait eu la chance d’y être invité n’aspirait qu’à une chose : venir y disputer une autre partie.

	Comme à l’accoutumée, il n’y avait que de rares places libres, et Alex scruta l’assemblée à la recherche de Marie. Deux hommes à la longue barbe blanche le dévisagèrent, puis lui sourirent.

	Des habitués.

	Il n’y avait aucune jolie blonde à l’horizon, et le commandant se dirigea vers le bar. Le nouveau patron, M. Desvres, le regarda s’approcher avec un air indéchiffrable. On ne savait jamais si cet homme était content de vous voir ou non. Mais Alex l’aimait bien. Peut-être en raison de la force tranquille qu’il dégageait, ou de son sens de l’humour, affûté comme un rasoir. Six mois auparavant, tous les habitués avaient craint que le départ à la retraite de l’ancien propriétaire ne sonne le glas du cercle, mais Desvres était apparu comme par miracle, se contentant de prendre la suite de son prédécesseur, sans rien changer au fonctionnement du café clandestin. Si nombre des joueurs d’échecs avaient été surpris que le nouveau tenancier soit encore plus vieux que l’ancien, aucun, à la connaissance d’Alex, n’avait évoqué le sujet avec Desvres. Leur lieu de rencontre était sauvé, c’était là l’essentiel. Toutefois, bien qu’Alex n’ait pas osé plus qu’un autre demander l’âge du nouveau patron, il devait reconnaître qu’à chacune de leurs rencontres il se posait la question. Le vieil homme semblait en peine forme, restant dynamique et agile, mais chaque fois qu’il croisait son regard Alex avait l’impression que ses yeux pleins de mystère avaient vu défiler de nombreuses années.

	— Bonjour, monsieur le policier, vous ne venez pas mettre fin à mes activités, rassurez-moi, l’interpella Desvres.

	— Je suis à la Crim. Ce genre d’affaires de tripot clandestin ne relève pas de mes attributions, plaisanta Alex. Et puis, j’aime trop les échecs pour vous faire des histoires… Vous le savez bien. Comment allez-vous ?

	— Je viens d’apprendre que j’ai un cancer généralisé. Je n’ai plus que quelques jours à vivre.

	Alex dévisagea le vieil homme. Celui-ci se tenait bien droit et fixait son client avec un air lugubre, tout en essuyant avec application une tasse en porcelaine. Ses yeux teintés de vert pétillaient, donnant à son visage parcheminé une légèreté que démentaient ses mâchoires serrées. Tout en paradoxes, comme d’habitude.

	— Euh… Vous plaisantez, j’espère ? lança Alex, mal à l’aise.

	— Oui.

	Le policier poussa un long soupir de soulagement.

	— Mais vous m’avez fait une peur bleue !

	— Ce n’était pas mon but, vous vous en doutez… poursuivit Desvres.

	— Avec vous, on ne sait jamais sur quel pied danser.

	— À l’avenir, peut-être vous méfierez-vous des questions banales, du type : « Comment ça va ? » Je me suis aperçu que la plupart des gens qui commençaient une conversation de cette manière n’attendaient pas de réponse. Ils veulent juste entendre que tout va bien, même si ce n’est pas vrai. Vous en connaissez beaucoup, vous, qui peuvent se vanter d’aller très bien ?

	— Assez, oui, je crois…

	— Vous croyez ? Et vous, comment allez-vous ?

	— Très bien, merci.

	— En êtes-vous si sûr ? Je vous trouve mauvaise mine.

	— Non, non. Tout va bien, je vous assure.

	Pour tout commentaire, le nouveau patron du cercle lui adressa un sourire indéchiffrable. Alex en eut froid dans le dos. Il aurait donné cher pour en savoir un peu plus sur le passé de ce type. Mettant fin à un silence pesant, le policier commanda un thé à la menthe. L’établissement n’était pas à proprement parler très légal, ni vraiment complètement illégal d’ailleurs. Il n’était pas aux normes de sécurité et avait été fermé quelques années plus tôt. Pour éviter d’engager de lourds travaux de rénovation, l’ancien propriétaire avait monté une association et avait rouvert ses portes dans une semi-clandestinité. Tant qu’il ne servait pas d’alcool, cela n’embêtait pas grand monde…

	Desvres se retourna et commença à préparer la boisson en souriant.

	— Alors, vous venez faire votre traditionnelle partie du jeudi soir avec mademoiselle Marie ?

	— Oui. Je suis d’ailleurs étonné qu’elle ne soit pas là. Je pensais qu’être en retard était un privilège qui m’était réservé.

	Au même moment, la porte d’entrée s’entrouvrit, laissant apparaître la longue silhouette de la jeune femme. Tous les regards convergèrent dans sa direction. Mais ils s’attardèrent plus encore qu’à l’accoutumée. Sûrement à cause de l’écharpe qui maintenait son bras blessé.

	Alex se leva du bar et alla à sa rencontre.

	— Prête à prendre une correction ? lança-t-il en installant galamment sa collègue à une table.

	— Tu n’es vraiment qu’un petit prétentieux. Mais un prétentieux qui détient des informations… J’avoue que pour l’instant je n’ai pas trop la tête aux échecs…

	— Ah bon ? demanda innocemment Alex. Tu es obnubilée par ta vie sentimentale, alors ?

	— Tu sais que parfois t’es vraiment très con, rétorqua Marie en ébauchant un sourire.

	— Sandra me le dit tout le temps.

	— Alors, ce cadavre ? A-t-il parlé ?

	— En quelque sorte…

	Alex plongea la main dans son sac et sortit une dizaine de radios qu’il confia à sa collègue. En se contorsionnant, Marie mit les clichés dans la lumière, les uns après les autres, puis émit un petit sifflement.

	— La vache ! Je ne sais pas si j’ai déjà vu un type aussi abîmé…

	— Impressionnant, n’est-ce pas ?

	— Le légiste a une explication ?

	— Si on veut. Mais commençons par le début. La victime, que nous n’avons pas encore identifiée, est décédée suite à une perforation causée par un objet pointu, indéterminé, au niveau du cœur. Le coup a sectionné la veine cave… Mort instantanée ou presque.

	— Ce n’est donc pas un accident ?

	— À moins que le gars ne soit tombé par mégarde sur un gros tournevis, il semblerait que non.

	— Et toutes ces fractures ?

	— Un peu de patience, j’y viens. Autre détail peu commun, notre homme a visiblement été congelé pendant une longue période. Ce qui explique pourquoi on a trouvé le corps étrange : la peau était parcheminée, jaunâtre, ce qui ne colle absolument pas avec les caractéristiques habituelles d’un corps en décomposition. En fait, quand il est arrivé sur la table d’autopsie, le cadavre n’était pas encore entièrement décongelé.

	— Tu déconnes ?

	Alex secoua la tête.

	— Non. Le légiste estime le temps nécessaire à la décongélation complète d’un corps à température ambiante à trente-six heures environ.

	— Dément ! Un mort qui sort du congélateur ! C’est toujours les mêmes qui ont de la chance : toi, tu vas diriger une enquête d’enfer, et moi, je dois rester sur la touche… Et les fractures ?

	— Comme tu peux le voir sur les radios : fractures multiples du bassin, des tibias, du crâne, et de dizaines d’autres os mineurs. Elles ont toutes été causées après la mort.

	— C’est déjà ça. Mais pourquoi a-t-on fait subir un tel traitement au cadavre de ce pauvre homme ?

	— Une bonne partie des fractures pourrait indiquer une chute, comme si on s’était débarrassé du cadavre. Mais pour le reste, c’est du jamais vu.

	— Comment ça ?

	— D’après le légiste, il ne s’agit pas de coups. On aurait maintenu les membres de la victime dans une sorte d’étau, sans laisser de trace, puis fait levier sur les os jusqu’à ce qu’ils cèdent…

	— Sans laisser de trace, dis-tu ? Mais c’est impossible ! Tu imagines la force qu’il faut pour casser un os ? Qui a fait l’autopsie ? Non, laisse-moi deviner. C’est Maltard.

	— Justement, non. C’est Janvion. Et il était formel.

	— Étrange… conclut la jeune femme. En résumé, le type est assassiné d’un coup au cœur, puis on s’amuse à briser presque tous ses os, pour ensuite le congeler ? Ça n’a aucun sens. Tu me dis que Janvion est certain que les fractures sont post mortem ? Celles provoquées par une chute finale, je peux comprendre, mais les cassures étranges causées par un étau font plutôt penser à des actes de torture, non ?

	— C’est ce que j’ai pensé aussi. J’en ai évidemment fait part à Janvion. Il ne m’a même pas répondu : il s’est contenté de me fusiller du regard. Tu le connais, Marie. Il a dû refaire ses tests plusieurs fois avant de rendre ses conclusions.

	— Les résultats des analyses toxicologiques ne sont pas encore disponibles, je suppose ?

	Pour toute réponse, Alex secoua la tête. Il était perdu dans ses pensées, cherchant un détail qui aurait pu lui échapper. Mais il n’avait pas l’ombre d’une explication concernant l’origine des fractures.

	Après quelques instants, il se força à mettre fin à ses raisonnements improductifs et déposa la photo sur la table, mais elle n’évoqua absolument rien à Marie. Le contraire eût été étonnant.

	La suite de la conversation tourna autour du poème et de la maison dans laquelle on avait retrouvé le corps. Mais Marie n’avait pas plus d’hypothèse crédible que ses collègues, et la soirée se termina par l’une des plus pitoyables parties d’échecs qu’ils aient disputées, ni l’un ni l’autre n’arrivant à se concentrer sur le jeu.
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	Vendredi 25 août 2009 – domicile d’Alex Ablance – 7 heures

	Alex émergea avec difficulté et se dirigea vers la salle de bains. Pendant qu’il s’aspergeait le visage avec de l’eau, il entendit la sonnerie du téléphone, puis la voix de Sandra. Elle avait décroché.

	— C’était qui ? demanda-t-il en entrant dans la cuisine.

	— Personne ! Ça commence à me gonfler. Ça fait au moins la dixième fois ce mois-ci. Tu ne peux pas te renseigner ? Ce doit être une mauvaise blague, ou un mec que tu as arrêté et qui ne l’a pas digéré.

	— Mais non. Qu’est-ce que tu vas chercher ? Je t’ai déjà dit que j’en avais parlé à un technicien qui bosse pour nous, et que toutes ces merdes sur les lignes sont dues aux nouveaux opérateurs téléphoniques. Ils prennent trop de clients et ne sont pas capables de les gérer. Ce genre de chose arrive tout le temps.

	— Ouais, peut-être. Mais ça arrive un peu trop souvent à mon goût.

	Alex observa sa compagne avec attention. Elle avait l’air de très vilaine humeur. Et telle qu’il la connaissait, il n’allait pas tarder à savoir pourquoi. Cela prit en effet moins de cinq secondes.

	— Tu es rentré tard, hier. Je suis arrivée vers minuit et tu n’étais pas encore là.

	— Oui, j’étais…

	— Aux échecs, je sais. Tu joues toujours avec ta collègue ?

	— Oui, au cercle…

	— Comment se fait-il que tu ne me l’aies jamais présentée ?

	— Qui ça ? Marie ?

	— Non, le pape ! Évidemment, Marie…

	— Je ne sais pas. Je n’en ai pas eu l’occasion. Le boulot me prend assez de temps sans que je ramène des collègues à la maison.

	— Ben voyons. Elle est comment ?

	— Peux-tu préciser le sens de ta question ? Je ne vois pas où tu veux en venir.

	— Je te demande si elle est mignonne.

	— Euh… Oui, et alors ?

	— Alors ? explosa la jeune femme. Alors tu t’étais bien gardé de me le dire !

	— Eh bien, voilà. C’est dit. Marie est une belle femme, qui me bat assez régulièrement aux échecs. J’en conclus donc qu’elle est plutôt intelligente. Sans me vanter, ajouta le policier après un court silence, croyant désamorcer la situation par cette petite touche d’humour.

	Mais sa tentative se heurta à un mur.

	— Donc tu passes chaque semaine une longue soirée avec elle en tête à tête, et tu n’as pas trouvé important de me préciser qu’elle était ton genre de femme.

	— Ce n’est pas exactement ce que j’ai dit. Et puis, ça n’a jamais posé de problème avant et…

	— Eh bien maintenant, ça en pose un. Tu sors régulièrement avec une pétasse jolie et intelligente, et il faudrait que ça me laisse de glace ?

	— OK, stop ! tonna Alex. On arrête les hostilités. Ce n’est pas une pétasse. C’est une collègue et une amie. Un point c’est tout.

	— Je ne veux plus que tu ailles à ces parties d’échecs.

	— Quoi ? Là, tu y vas un peu fort ! J’ai vraiment l’impression d’être tombé dans une embuscade.

	— Comment ça ?

	— Si je te dis qu’elle est moche et que tu la croises un jour, je passe pour un menteur avec de mauvaises intentions, et si je te dis la vérité, tu me fais une scène ! En d’autres termes, je n’ai pas la moindre chance de m’en sortir !

	— Si. Arrête de la voir.

	— Tu ne me fais pas confiance ?

	— Tu as vu le médecin ?

	— Je t’ai posé une question, insista le policier.

	— Moi aussi. Mais à voir ta tête, je connais déjà la réponse.

	Sur cette dernière remarque, Sandra attrapa son sac et sortit en claquant la porte.

	— Fucking shit ! lâcha Alex en donnant un coup de pied dans une chaussure qui traînait.
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	Vendredi 25 août 2009 – 36, quai des Orfèvres – 9 heures

	Durant toute la matinée, Alex appela sans relâche tous les commissariats et gendarmeries de haute et moyenne montagne qu’il avait pu répertorier. Il faxa la photo retrouvée sur le cadavre, dans l’espoir qu’un collègue reconnaisse le lieu où elle avait été prise. C’était particulièrement contraignant, d’autant que les réponses étaient loin de lui convenir. Mais il ne se découragea pas. Il savait que c’était l’accumulation de ce genre de travaux, bien pénibles, et a priori sans grandes chances d’aboutir, qui permettait la plupart du temps aux enquêteurs de tisser la toile qui faisait tomber le coupable dans leur escarcelle.

	Pourtant, il y avait de quoi se poser des questions. Il ne restait que deux numéros sur sa liste, et il était absolument bredouille. Le premier coup de fil se solda par une réponse rapide, concise et sans appel :

	— Aucune chance que ce soit chez nous, commandant. On n’a jamais autant de neige…

	— Même il y a une vingtaine d’années ?

	— Même il y a cent ans !

	— Très bien. Merci quand même, lâcha Alex d’un ton dépité.

	Il composa le dernier numéro. Une gendarmerie située dans la vallée de la Maurienne. Quand il eut exposé sa requête, son interlocuteur étouffa un petit rire.

	— Vous pensez vraiment obtenir quelque chose en procédant de la sorte ?

	— Vous savez comme moi qu’il ne faut rien négliger dans une enquête…

	— Écoutez, je ne veux pas vous donner l’impression de vous prendre de haut… Et je ne vous dirai pas non plus que cette photo ne peut absolument pas avoir été prise dans ma circonscription… Ni le contraire d’ailleurs… Il n’y a aucun élément marquant permettant d’identifier le lieu en question. J’ai beau regarder avec attention, je ne vois rien. De vagues pics au loin, comme il en existe des millions. La photo a peut-être été prise chez moi. Ou en Italie. Voire même dans l’Himalaya !

	— J’ai de bonnes raisons de croire que cette photo a été prise en France.

	— Si je puis me permettre, quelles sont-elles ?

	— Ce cliché a été découvert sur un cadavre, avec un texte. Ces indices n’ont pas été laissés par hasard. Soit le tueur veut nous expliquer les raisons de son geste, soit quelqu’un essaie de nous aider à découvrir qui a commis ce meurtre. Dans les deux cas, il faut que nous tirions ça au clair…

	— Je vois. Et vous pensez que cette photographie est la pièce maîtresse ? Celle qui vous mettra sur la piste de l’assassin ?

	— Oui. Le texte n’est qu’un poème assez obscur, dont on ne peut tirer grand-chose, à part une ferme intention de l’auteur de venger un crime. Ce qui nous donne le mobile, mais pas de date, pas de lieu. Autant dire rien du tout ! Tout porte à croire que le criminel pourrait frapper à nouveau. Seule la photo peut nous aider à l’en empêcher. Je dois identifier les gens qui ont participé à cette expédition, pour savoir ce qui s’est passé à l’époque, et s’ils sont en danger.

	Le gendarme garda le silence un instant.

	— J’ai une longue expérience de la montagne, monsieur Ablance, et je suis prêt à parier que vous ne tirerez rien de cette photo. Vous ne tiendrez peut-être pas compte de mon avis, mais je pense que si on veut réellement vous guider vers quelque chose, c’est par le texte qu’il vous faudra commencer.

	— Très bien. Merci de votre aide, conclut Alex.

	Il raccrocha sèchement. Le poème… Comme s’il n’y avait pas songé ! Il reprit néanmoins la photocopie du texte. Grâce au travail de Trachet, il savait déjà que ce poème n’était pas l’œuvre d’un auteur connu.

	Il l’avait lu tant de fois qu’il le connaissait presque par cœur. Il se munit d’un crayon et commença à mettre ses hypothèses sur papier.

	 

	MAT EN QUATRE COUPS

	 

	Conquérir les sommets, c’était un tel bonheur,

	Mais de l’expédition, certains ne réchappèrent.

	Ce semblant de justice me laisse un goût amer.

	Je te maudis Seigneur ! À jamais mon cœur pleure.

	 

	« Cinq personnes sur la photo. On peut imaginer qu’un des membres de l’expédition n’est pas revenu. Et a priori, le malheureux devait être un proche de l’auteur… »

	 

	Ce ne fut que plus tard que je compris enfin.

	Infâme trahison ! Innommable torture !

	Sous ses plus beaux atours, si douce créature,

	La reine camouflait de bien sombres desseins.

	 

	« Une femme semble désignée comme responsable de l’accident. Peut-être la femme sur la photo… Ou peut-être une référence à Dame Nature ? Ce qui, dans un cas comme dans l’autre, n’apporte rien de bien nouveau, tant que l’on ne sait pas où la photo a été prise et qui sont les cinq alpinistes… Intéressant, mais pas assez concret. »

	 

	Quadrillant l’échiquier, elle tissa sa toile.

	Pouvait-il se sortir de ce piège glacé ?

	Cerné par les rochers, le roi était maté.

	Une tour de granit portant le coup final.

	 

	« Quatrain sans grand intérêt, confirmant plus ou moins les hypothèses formulées précédemment, à savoir la mise en accusation de personnes concernant le décès d’un individu en montagne… »

	 

	Les fous ont cru pouvoir, rien qu’en fermant les yeux,

	Gommer le souvenir de cette triste histoire.

	C’était compter sans moi, et sans mon désespoir,

	Porteur de vérité, le pion est dangereux.

	 

	« Ce mystérieux poète veut nous faire savoir que les coupables ne resteront pas impunis… Qu’il est là pour les faire payer… Comme nous l’avions déjà remarqué, il parle de coupables au pluriel, ce qui laisse à penser que plusieurs personnes seront punies… A-t-il déjà puni quelqu’un d’autre, ou s’apprête-t-il à le faire ? Quel rapport peut-il y avoir entre un mort de vingt-cinq ans et ces randonneurs qui doivent tous être quinquagénaires ? »

	 

	Alex relut ses notes en secouant la tête. En quoi tout cela allait-il l’aider à retrouver l’assassin ? Il reprit néanmoins son stylo. Écrire l’aidait à réfléchir. Il en avait toujours été ainsi.

	« Dernier point marquant, plusieurs termes renvoyant aux échecs sont utilisés : reine, roi, tour, fous, pion, mat en quatre coups… Ça ne peut pas être un hasard. Est-ce que je connais l’auteur du poème ? Qu’attend-il de moi ? »

	À la fin de cette dernière phrase, le commandant chiffonna ses notes et les expédia avec force dans la poubelle.

	Il ne tirait que deux pistes exploitables de ses réflexions au sujet du poème. D’une part, il lui restait une chance de trouver la trace d’un accident éventuel survenu en montagne. C’était toujours moins abstrait que la recherche du lieu où avait été prise la photo. D’autre part, il se pouvait que le poète ait déjà frappé ailleurs en France. Si c’était le cas, il avait probablement laissé là aussi des indices aux enquêteurs… Cela valait la peine de vérifier.

	
14

	Vendredi 25 août 2009 – cabinet du docteur Novard –17 h 30

	Alex observait une maman qui se battait pour que ses deux enfants en bas âge ne détruisent pas la salle d’attente. Amusant, se dit-il, comme la frontière est mince : il suffit d’un rien, pour qu’un bambin attachant se transforme en monstre. Les deux petits avaient joué tranquillement pendant une quinzaine de minutes, puis tout avait dégénéré. Ils s’amusaient maintenant à se balancer les quelques jouets laissés à leur intention dans la petite pièce. La mère tentait de les arrêter, partagée entre l’envie de leur coller une bonne fessée et la retenue que lui imposait ce public de patients attendant leur tour.

	La fessée l’emporta finalement sur la retenue. Aux jouets volants succédèrent les cris. Il en fallait du courage, pour faire des enfants… Ou plutôt pour les élever, corrigea intérieurement Alex avec un demi-sourire. Les faire n’était pas si désagréable.

	Quand les sanglots des petits s’estompèrent, le policier repensa à l’après-midi qui venait de s’écouler. Dans un premier temps, il avait appelé le bureau des archives nationales de secours en montagne, pour tenter de trouver la trace d’un éventuel accident. Une jeune femme charmante lui avait presque ri au nez : « Si je résume, vous vous intéressez à un accident, a priori mortel, mais vous n’en êtes pas sûr, à une date inconnue, dans un lieu inconnu ? »

	Il fallait reconnaître que, présentée ainsi, sa requête manquait quelque peu de précision. Ce qui n’était pas le cas de la jeune archiviste. « D’une manière concrète, il faut que vous sachiez que nous ne sommes centralisés ici que depuis 1990. Les archives ont été informatisées un an plus tard. Avant, c’est le flou le plus complet. Nous avons bien sûr conservé les documents en l’état, mais personne n’arrive à s’y retrouver. Et c’est encore moins possible sans lieu ni date. On a peut-être quatre cents cartons à moitié moisis, au sous-sol. Inutile de vous dire que nous manquons cruellement de personnel. Nous arrivons à peine à entrer les données concernant les accidents récents. Et pour ne rien vous cacher, vous devez être la troisième personne en dix ans à formuler une demande de ce genre. À part les historiens et quelques agents d’assurances, personne ne s’intéresse à ces données. Tout ce que je peux faire, c’est vous envoyer la liste des décès depuis 1991. Il y en a environ cent dix par an. Pour les années précédentes, je n’ai que des statistiques. » C’était clair, net et inexploitable. D’autant que d’après la photo l’incident était forcément antérieur à cette date.

	Un peu découragé, Alex avait épluché tous les cas d’homicides qui auraient pu avoir un lien avec son affaire. Mais là encore, il avait fait chou blanc. Peut-être que le poète surestimait les policiers. Avait-il la faiblesse de croire qu’avec les progrès technologiques les flics étaient capables de retrouver quelqu’un d’après une photo ? Dans ce cas, il risquait d’être déçu… La réalité était souvent bien loin des Experts Las Vegas…

	— Monsieur Ablance ? s’enquit la voix assurée du docteur Novard.

	Son tour était enfin arrivé. Alex se leva, serra la main de son médecin de famille et le précéda dans le cabinet.

	Novard était un homme d’âge mûr, sûr de lui, qui portait toujours des costumes sombres, à la fois très chic et très démodés. Cet homme était hors du temps, et peut-être hors du monde réel, mais il était plutôt compétent et Sandra l’aimait bien. Elle le trouvait rassurant.

	— Alors, qu’est-ce qui vous amène, monsieur Ablance ? Je n’ai pas souvent l’occasion de vous voir…

	— À dire vrai, moins l’on voit son médecin…

	— Mieux on se porte. Je le concède. Mais vous êtes là.

	— Oui. Eh bien… Par où commencer… Tout d’abord, je ne suis pas malade. Je viens simplement vous demander conseil.

	— Je vous écoute.

	— Depuis quelques mois, je fais des cauchemars. Enfin, un cauchemar, pour être plus précis. Et j’ai tendance à dormir de moins en moins. Ce qui pose un certain nombre de problèmes.

	— Fatigue, je suppose ?

	— Oui. Et également des maux de tête assez violents.

	— Et dans ce cas, prenez-vous du paracétamol, ou de l’aspirine ?

	— Oui, mais ça n’a pas grand effet.

	— Je vois, poursuivit le médecin d’un ton entendu. Déshabillez-vous, s’il vous plaît. Je vais vous examiner.

	Alex obtempéra et attendit en silence pendant l’examen du médecin. Après deux ou trois minutes, Novard reprit la parole.

	— La tension est bonne, le rythme cardiaque est excellent. A priori, tout va pour le mieux. Voulez-vous que je vous donne un arrêt de travail de quelques jours, le temps de récupérer ?

	— Un arrêt de travail ? Mais pourquoi ? Vous venez de dire que tout allait bien. Non, je pensais plutôt à… enfin… En fait, je n’en sais rien. J’aimerais arrêter de faire ces cauchemars, tout simplement…

	— Je vois…

	— Vous voyez quoi ?

	— Je vais vous prescrire quelques cachets, à prendre le soir avant d’aller dormir. Rien de bien méchant…

	Le docteur commença à rédiger l’ordonnance, quand Alex l’interrompit.

	— C’est quoi, exactement, ces cachets ?

	— Un léger anxiolytique…

	— Un anxiolytique ? Je viens vous dire que je fais des cauchemars et vous voulez m’assommer avec vos saloperies ? explosa le policier. Laissez tomber. Je n’aurais pas dû venir.

	Alors qu’Alex posait la main sur la poignée de la porte, le médecin l’interpella.

	— Une seconde, monsieur Ablance !

	— Quoi ?

	— Je ne comprends absolument pas votre réaction. Je vous propose le traitement qui me semble adapté, et jusqu’à preuve du contraire, c’est pour cela que vous avez franchi le seuil de ce cabinet…

	— Je ne veux pas entendre parler de vos pilules ! Je n’ai pas suffisamment de problèmes pour avoir envie de me transformer en légume…

	— Vous exagérez terriblement ! Ces médicaments ne sont pas forts, et…

	— Non, merci.

	— Alors si vous ne voulez pas de médicaments, je vous conseille de vous tourner vers un psychothérapeute…

	— Et pourquoi pas l’asile, tant que vous y êtes ? rétorqua Alex en claquant la porte.

	 

	Il en voulait au docteur Novard, de l’avoir traité comme un vulgaire angoissé ! « Je ne suis quand même pas dépressif, bordel ! » s’exclama-t-il à voix haute.

	Dans la cage d’escalier de l’immeuble dans lequel exerçait le médecin, Alex croisa son reflet dans une glace. Il était tendu. Ses mâchoires étaient crispées et ses yeux verts irradiaient une colère sourde. Cette image lui fit presque peur, il se dit qu’une bonne balade dans le parc lui ferait le plus grand bien. Il ne se voyait pas rentrer à l’appartement dans un tel état.

	Il chemina au hasard, tel un somnambule, pendant une bonne vingtaine de minutes, et sa colère commença à s’estomper. Il avait toujours aimé la nature, et se promener au milieu des arbres qui dansaient lentement au gré du vent l’apaisait. C’était un peu comme si chaque feuille, chaque branche de ces géants centenaires lui transmettait un peu de la force tranquille accumulée au fil des ans. Plus il y repensait, plus il s’en voulait d’avoir réagi aussi violemment. Après tout, le médecin avait dit vrai : il ne faisait que son travail. Une maxime puérile qu’il utilisait lorsqu’il était enfant lui vint à l’esprit : il n’y a que la vérité qui blesse…

	Simpliste. Réducteur. Peut-être…

	Mais pas idiot.

	Depuis quelques mois, il y avait véritablement un truc qui ne tournait pas rond chez lui…

	Et ce n’était pas facile à accepter.
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	Vendredi 25 août 2009 – appartement d’Alex Ablance

	Quand il franchit le seuil de son petit appartement, Alex croisa le regard de Sandra. Il comprit tout de suite que la jeune femme n’avait pas tiré un trait sur leur discussion matinale. Il avait toujours eu du mal à comprendre cette faculté qu’avait Sandra de l’ignorer quand elle était en colère. Ce côté boudeur l’exaspérait au plus haut point et, la plupart du temps, il avait envie de prendre les choses en main, de mettre le problème sur la table et de régler ça une bonne fois pour toutes.

	Mais exceptionnellement, il était plutôt soulagé du silence pesant qui régnait dans son deux-pièces. Il préférait ne pas parler à Sandra de son entrevue avec le docteur Novard. Qu’y avait-il à dire, d’ailleurs ?

	Pendant près d’une demi-heure, ils s’évitèrent avec application, vaquant à leurs occupations respectives et feignant de ne pas être affectés par cette situation plus que désagréable.

	Alex commençait à trouver le temps long, mais il savait que Sandra ne lâcherait pas ainsi. Il s’apprêtait à lui poser une question quand le téléphone sonna. La jeune femme continua d’étudier les dossiers qu’elle avait rapportés du boulot et n’esquissa pas le moindre geste en direction du combiné. Alex en conclut qu’elle ne décrocherait pas, bien qu’elle en fût nettement plus proche que lui. Il soupira, puis alla répondre.

	— Allô ?

	— Monsieur Ablance ?

	— Lui-même.

	— Monsieur Alex Ablance, fils de Suzanne Harris ?

	— Tout à fait. À qui ai-je l’honneur ?

	— Oh pardon. Je me présente. Maître Giepe. Je suis notaire, et j’ai une mauvaise nouvelle. Je souhaiterais vous informer, si ce n’est déjà fait, du décès de monsieur Lipponal.

	— Quoi ? lâcha Alex d’un ton empli de surprise.

	— Je vous présente toutes mes condoléances, monsieur.

	— Ce n’est pas la peine. Il doit s’agir d’une erreur.

	— Non, non, je suis navré de vous le dire de façon si directe. Jean-Marc Lipponal est bien décédé il y a deux jours. J’ai l’acte sous les yeux… Je comprends que vous soyez choqué, et si vous…

	— Attendez, je vous arrête tout de suite, intervint Alex en se dirigeant vers son bureau.

	Il referma la porte et poursuivit :

	— Je ne connais absolument pas la personne dont vous me parlez. Ce Jean-Marc Lipponel…

	— Lipponal, monsieur. Lipponal.

	— Oui. Peu importe. Je vous dis que je n’ai jamais entendu parler de cet homme.

	— Il vous a pourtant couché sur son testament.

	Alex mit quelques instants avant de pouvoir dire un mot. Qu’est-ce qui lui tombait encore sur la tête ?

	— Monsieur Ablance ? risqua le notaire. Vous êtes toujours là ?

	— Oui, oui. Excusez-moi. Mais je ne comprends rien à cette histoire. Votre homme est pour moi un illustre inconnu. Je pense qu’il s’agit d’une erreur.

	— Il n’y a pas d’erreur, monsieur. J’ai sur le testament votre nom, votre date de naissance, et même votre adresse. Il s’agit peut-être d’un parent éloigné ?

	— Ma mère est fille unique, mes grands-parents sont décédés il y a dix ans, et je n’ai aucune relation avec d’autres membres de sa famille.

	— Peut-être du côté de votre père, alors ?

	— Il s’est tiré courageusement avant ma naissance, puis est mort d’un cancer quelques années plus tard. De cet homme, je n’ai gardé que le nom : Ablance. Comme vous pouvez le constater, on est bien loin de Lipponal.

	— Certes. Mais j’aimerais vous voir, pour vous confier ce dont il est question…

	— Écoutez, je ne connais pas cet homme. Je n’ai pas besoin d’argent, et je suis très occupé. Je préférerais donc en rester là. Ne me dites pas qu’il m’a laissé des dettes ?

	— Non, non. Je vous rassure. Cet homme n’était ni riche, ni endetté. À l’exception d’une clé, qui vous est destinée, il a légué tous ses biens à des associations caritatives. Une petite somme au demeurant.

	— Une clé ?

	— La clé d’un coffre, monsieur Ablance. Et il n’y a pas la moindre indication sur le testament concernant le contenu de ce coffre. Je dois juste vous remettre la clé. Avouez que cela ne vous engage à rien…

	— En effet. Et où se trouve votre étude ?

	— Eh bien, vous allez trouver cela amusant, mais c’est juste au bout de votre rue. Nous avons une maison qui donne sur le parc.

	— Avec le petit jardin et la grande façade blanche ?

	— Précisément.

	— Je vois… Drôle de coïncidence… Connaissiez-vous ce monsieur Lipponal ?

	— Absolument pas. Le dossier a été monté uniquement par courrier, il y a moins de six mois.

	Le silence mesuré du notaire indiquait clairement son embarras. C’était assez inhabituel, et le cerveau d’Alex tournait à plein régime. Son instinct de flic lui soufflait de se méfier. Un inconnu décède. Je suis son héritier. Comme par hasard, le notaire à qui il a fait appel se trouve juste à côté de chez moi… À croire que quelqu’un veut vraiment que je découvre ce qu’il y a dans ce coffre…

	— Puis-je passer demain matin ? lança soudain le policier.

	— Huit heures ?

	— Sans problème.

	— Alors à demain, monsieur Ablance.

	 

	Alex mit un moment à réaliser qu’il n’avait pas raccroché. Il appuya sur la touche centrale de son téléphone sans fil et se dirigea tel un zombi vers le socle de l’appareil. Une multitude d’images s’entrechoquaient sous son crâne. Inconsciemment, il se frotta le menton.

	De l’argent ? Des bijoux ? Ou quelque chose concernant son géniteur ? Ce Lipponal était peut-être de la famille de son père, après tout. Qu’en savait-il ? Même s’il n’avait pas franchement envie d’en savoir plus sur le lâche qui l’avait abandonné, il y avait toujours eu un vide en lui. Et ce besoin, adolescent, de savoir d’où il venait. Mais les rares fois où il avait tenté d’en parler à sa mère, la conversation avait vite dégénéré. C’était l’un des rares sujets susceptibles de mettre en colère la très distinguée et mesurée Suzanne Harris.

	Mais il la comprenait. Elle avait dû l’élever presque seule, tout en continuant à assurer sur le plan professionnel. Elle avait certainement vécu des périodes difficiles à la suite du départ de son mari et ne souhaitait pas en discuter. C’était plutôt logique. Il n’avait donc pas insisté. D’autant que, à sa manière ultra-rigide, elle avait toujours tenté de pallier l’absence de ce père fantôme. Du point de vue matériel, il n’avait manqué de rien. Si les parents de sa mère avaient vécu quelques années de plus, peut-être aurait-il pu leur en toucher un mot, mais la vie en avait décidé autrement.

	Alex chassa ces pensées vagabondes de son esprit et se dirigea vers Sandra. Il était pressé de lui annoncer la nouvelle. Puis il se souvint de leur brouille passagère. Elle va quand même me demander qui a appelé, songea-t-il. Alors je lui raconterai…

	Mais Sandra ne leva pas la tête de sa feuille. Alex hésita, puis se résigna. Très bien ! La guerre continue. Qu’elle reste donc à faire la gueule ! rumina-t-il avec colère en enfilant sa tenue de running. Il sortit en claquant la porte, après avoir lâché d’un ton sec :

	— Je vais courir.

	Quand la porte se referma, la jeune femme resta longuement à fixer le porte-clés qui se balançait sous la poignée. Une larme roula sur son visage et vint s’écraser délicatement sur la feuille qui se trouvait devant elle depuis plus d’une heure : une simple publicité qu’elle faisait mine d’étudier pour se donner une contenance.
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	Samedi 26 août 2009 – 8 h 15

	Quinze minutes. Expéditif. Et pour cause ! Le notaire n’avait pas pu l’éclairer davantage qu’il ne l’avait fait la veille au téléphone au sujet de l’étrange monsieur Lipponal. Alex avait simplement signé quelques papiers, avant de récupérer la clé. Il avait également demandé une copie de l’acte de décès, car il avait bien l’intention d’en apprendre un peu plus sur ce Lipponal.

	Il se trouvait maintenant devant l’étude notariale et contemplait le petit objet au creux de sa main : c’était une clé moderne, gravée au laser, qui portait le sigle d’une grande banque parisienne. Alex resserra sa main sur l’objet qui allait bientôt éclaircir le mystère de cet héritage. Il grimpa dans sa voiture et prit la direction de la banque. Par chance, elle n’était qu’à dix minutes de chez lui et il ne rencontra pas trop de problèmes pour s’y rendre.

	Le commandant de police décrocha sa ceinture, descendit de voiture et se dirigea vers un imposant bâtiment en pierre ternie par la pollution. À son époque, et sans la pellicule grisâtre qui le recouvrait, cet immeuble cossu devait avoir eu fière allure. Mais à quoi bon le nettoyer, puisque six mois plus tard le travail serait à refaire ?

	À l’entrée de l’établissement bancaire, Alex fut saisi par une petite montée d’adrénaline. Même s’il s’efforçait de ne pas être affecté par ce drôle d’héritage, il devait bien reconnaître qu’il était curieux, et même excité, à l’idée de découvrir ce que renfermait ce coffre. Il enfonça le bouton-poussoir qui activait l’ouverture de la grande porte vitrée de la banque et s’apprêta à entrer. Mais, avant que la baie n’eût terminé sa course, le portable d’Alex sonna.

	— Oui ?

	— Vanier. Vous vous croyez en vacances, ou quoi ?

	— Non, commissaire. Je serai au 36 dans…

	— Dans cinq minutes.

	— Mais…

	— Je me branle de savoir si vous êtes en train de terminer votre premier enfant ou si vous êtes au chevet de votre sœur mourante ! Nous avons reçu le rapport complet du légiste et j’aimerais assez, et c’est un euphémisme, en prendre connaissance en présence du responsable de cette putain d’enquête.

	— C’est compris. Je…

	Mais le commissaire avait déjà raccroché.

	Alex contempla avec envie le hall de la banque qui lui tendait les bras. En moins de quinze minutes, il pourrait ouvrir le coffre, prendre ce qu’il y avait à l’intérieur, et… Stop. Le boulot passe avant, se refréna-t-il.

	À regret, il prit la direction du 36, et à mesure qu’il approchait de son lieu de travail sa déception s’estompait. Certes il était pressé de savoir ce qui se cachait dans le coffre, mais l’enquête dont il avait la charge était cette fois particulièrement intéressante, et tout aussi énigmatique.

	Une chose était certaine, entre ses cauchemars, son enquête, cet étrange héritage et ses problèmes avec Sandra, sa vie était loin d’être monotone. Mais il ne savait pas à quel point elle allait encore se compliquer…
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	Samedi 26 août 2009 – 36, quai des Orfèvres – 8 h 35

	Après avoir frappé, Alex entra dans le bureau de Vanier, où toute l’équipe – enfin, ce qu’il en restait – était réunie. Trachet et Mehalla étaient assis sur la droite, devant un sachet de croissants bien entamé, et une collègue qu’Alex connaissait vaguement, mais dont il n’arrivait pas à se rappeler le nom, se tenait debout près de la cafetière.

	— Monsieur Ablance daigne enfin se montrer !

	— Excusez-moi, commissaire.

	— Comme vous pouvez le constater, j’ai demandé à Cathy Degrouet de rejoindre votre groupe. Vous ne serez pas trop de quatre pour éclaircir cette affaire.

	La jeune femme adressa à Alex un sourire timide, mais Vanier ne leur laissa pas le temps de palabrer. Ce n’était pas son style.

	— Mehalla. Faites-nous un résumé du rapport du légiste.

	— Même pas un petit « s’il vous plaît » ?… risqua Mehalla pour détendre l’atmosphère.

	Le regard assassin lancé par le commissaire coupa court à sa tentative.

	— OK, au temps pour moi, poursuivit le policier. Comme tu le sais déjà, Alex, notre ami a été tué d’un coup asséné avec un objet pointu, plutôt large et court, mais restant à déterminer. Son âge est évalué à vingt-cinq ans environ. Les analyses ont révélé que la victime était en bonne santé au moment du drame, et qu’elle a été congelée pendant une longue période. Je cite : « L’action mécanique expansive des cristaux de glace extracellulaires – qui se forment à moins cinq degrés à partir de l’eau contenue dans le corps –, associée à l’altération osmolaire, a détruit une majorité des cellules de la victime. »

	— En français ça donne quoi ? intervint le commissaire.

	— L’eau contenue hors des cellules et dans les cellules a gelé, causant de multiples dégâts. Janvion ajoute que cela ne ressemble pas à une congélation survenue dans un congélateur à très basse température. Il indique que notre victime a gelé soit dans la montagne, soit dans un vieux congélo, qui ne descend pas en dessous de moins dix. Il affirme ça à partir de la taille des cristaux. Il m’a tout expliqué, et en fait c’est vachement intéressant : si tu congèles un truc avec de l’azote liquide, ou avec des températures très froides, les cristaux de glace qui se forment sont minuscules et n’altèrent pas les cellules. C’est pour ça qu’on peut congeler les ovules et les spermatozoïdes…

	— Mehalla ! coupa Vanier. Je me fous de prendre un cours sur la congélation, nom de Dieu. On a un cadavre sur les bras.

	— En plus de la blessure mortelle au cœur, reprit Mehalla, notre victime a tellement de fractures que son corps n’est plus qu’un vaste puzzle. Je précise que les fractures sont post mortem, certaines causées par des chocs, liés vraisemblablement à une chute, mais pas toutes. Plusieurs lésions sont très inhabituelles.

	— Inhabituelles ? demanda Vanier.

	— Une pression contradictoire, qui n’a pas laissé de traces révélatrices sur la peau et les tissus musculaires, semble avoir brisé certains os. C’est étrange, mais d’après Janvion c’est comme s’ils avaient été cassés de l’intérieur. Il a émis une hypothèse à ce sujet, mais je fais durer le suspense pour voir si vous allez deviner…

	— Je n’ai aucune envie de jouer, Mehalla ! grogna le commissaire.

	— Tant pis pour le suspense. D’après Janvion, il est fort probable qu’après avoir été frappée au cœur notre victime soit tombée dans une crevasse, en haute montagne.

	— Ça colle avec le poème et la photo, fit Alex. Et ça explique les fractures classiques. Mais pour les autres ?

	— C’est simple : le corps a dû être pris dans la glace. Lors de certains étés chauds, il arrive que l’intérieur des crevasses fonde légèrement. Le corps s’est réchauffé suffisamment pour dégeler un peu, tout en restant partiellement prisonnier de la glace. Le mouvement très lent mais régulier du glacier a fait le reste. La glace lui a broyé les os. Et comme il ne fait jamais assez chaud pour que le processus de décomposition se mette en route, notre homme est resté en parfait état. Quand l’hiver arrive, le corps gèle à nouveau, et ainsi de suite, jusqu’à ce que quelqu’un le sorte de là.

	— Vous êtes en train de nous dire que ce mec est peut-être mort lors de l’expédition de la photo, il y a trente ans ? demanda le commissaire, surpris.

	— Je ne dis rien, se défendit Mehalla. Je vous énonce simplement les conclusions avancées par Janvion… D’un point de vue scientifique, cela paraît tout à fait possible, en effet. Ce qui m’amène à la suite : le cadavre a été nettoyé avec un désinfectant avant d’être revêtu d’un costume neuf. Il était difficile de prélever quoi que ce soit d’intéressant sur le corps. Donc, rien de ce côté. Pour terminer, les cheveux retrouvés sur les lieux du crime ont été analysés. À l’exception d’un seul, tous appartiennent à la victime.

	— Ce qui ne nous avance pas vraiment, fit Alex, que son ami Paul Duverne avait déjà briefé sur la question.

	— C’est là que tu te trompes, le héros, lâcha Trachet qui avait subitement retrouvé l’usage de la parole. Eh oui, ce cheveu a permis de dresser un portrait ADN de notre mystérieux poète…

	— Pardon d’insister, mais rien ne prouve que c’est bien un cheveu de celui qui a tout mis en scène ! renchérit Alex.

	Un sourire sadique illumina la face de fouine de Trachet. Il savourait ce moment : Alex était arrivé en retard et il pouvait le laisser mariner un peu.

	— Vous me cassez les burnes, Trachet ! hurla Vanier. Ce n’est pas un jeu ! Nous ne sommes pas réunis ici pour que vous vous livriez à une petite vengeance personnelle à l’encontre d’Ablance. D’ailleurs, je considère votre stupide engueulade de l’autre jour comme une broutille. Je ne veux plus en entendre parler. Si nous savons que le cheveu appartient à l’auteur du poème, poursuivit le commissaire à l’intention d’Alex, c’est parce que l’Identité judiciaire a établi qu’il existe un lien de parenté entre la personne qui a perdu ce cheveu et notre victime. Ils sont père et fils. Nous venions de l’apprendre quand vous êtes arrivé.

	— La vache, quel coup de bol ! déclara Alex. Du coup, on exclut avec une quasi-certitude la possibilité que l’auteur du poème soit le tueur… Je vois mal un père tuer son fils et nous faire une telle mise en scène.

	— Écoutez, Ablance, reprit le commissaire, nous parlons de preuves scientifiques. Pas de suppositions. Pour autant que je sache, le poème et la photo ne nous ont menés nulle part ! Alors, même si c’est moins excitant, notre priorité n’est plus de résoudre un mystère, mais plutôt d’identifier le cadavre pour mettre la main sur son père. Je me fous qu’il soit innocent ou non. Nous avons du concret, et cet homme pourra à coup sûr éclairer notre lanterne.

	— Rien à battre de la petite pièce d’échecs déplacée, Sherlock, il suffisait d’analyser les cheveux, lança Trachet à la figure de son commandant, entre deux bouchées de croissant.

	Il se dirigeait vers la porte de sortie quand le commissaire divisionnaire le héla d’une voix douce, presque chuchotante.

	— Cher capitaine Trachet, puis-je vous parler une seconde en privé ?

	— Pourquoi pas ? répondit-il.

	Alex, Mehalla et la nouvelle recrue s’éclipsèrent discrètement, mais s’attardèrent volontairement de l’autre côté de la porte, attendant une explosion qui ne vint pas. Ils virent simplement sortir Trachet quelques minutes plus tard, rouge de colère et les poings serrés.

	— Sale fumier de gros porc ! marmonna-t-il. Un jour, il me le paiera. Et toi aussi, Ablance. Ce sac à merde a eu sa place en léchant des culs et en balançant des collègues, parce qu’il n’a jamais eu le cran de s’imposer sur le terrain. Tout le monde sait ça ! Il doit se reconnaître en toi, Ablance : deux sales branleurs ! C’est pour ça qu’il te donne raison !

	Alex préféra ne pas répondre : Trachet avait eu son compte. Et de toute façon il avait du boulot. Son enquête venait de changer totalement de direction, il avait besoin de réfléchir aux implications de ce que venait de lui révéler le commissaire.

	Il fallait bien reconnaître que cette découverte inespérée d’un cheveu du père de la victime simplifiait grandement l’affaire.
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	Samedi 26 août 2009 – 36, quai des Orfèvres – 16 heures

	Alex scrutait avec agacement son calepin :

	 

	Empreintes dentaires et papillaires. Néant.

	Date du meurtre. Indéterminée.

	Éléments retrouvés sur le corps. Néant.

	Papiers dans la maison. Néant.

	Signes particuliers. Néant.

	 

	Après avoir lâché un long soupir, le commandant griffonna sur la ligne suivante : FAIT CHIER !!!

	Que pouvait-il faire avec si peu d’éléments ? Il avait évidemment consulté le fichier des personnes disparues depuis 1975, mais près de quatre mille disparitions pouvaient correspondre. Il était assez incroyable de voir le nombre d’adultes qui s’évanouissaient dans la nature chaque année sans laisser la moindre trace.

	Irrité par son échec, il avait décidé de faire un break de quelques minutes, suffisant pour effectuer une recherche sur le mystérieux Jean-Marc Lipponal. En quelques clics, il s’était connecté au nouveau site de l’administration et avait tenté de retrouver l’acte de naissance de Lipponal. Sauf qu’il n’existait pas ! Après avoir cherché sur les bases de données de la Sécu et des impôts, une conclusion s’imposait : aucun homme du nom de Jean-Marc Lipponal n’avait jamais habité en France au cours des vingt dernières années. Le certificat de décès qui trônait sur son bureau ne pouvait être qu’un faux. Par acquit de conscience, Alex appela le cabinet du médecin dont le nom figurait sur le document et qui était censé avoir procédé à la levée de corps. Comme il s’y attendait, le médecin n’avait jamais entendu parler d’un dénommé Jean-Marc Lipponal, ni vivant ni mort.

	Alex était à la fois déçu et soulagé.

	Déçu, car une part de l’enfant qu’il avait été aurait voulu croire qu’il avait une famille, du côté de son père, susceptible de l’accueillir. Gamin, il avait même rêvé, comme dans les films, d’un grand-père qui aurait suivi sa vie et sa carrière sans intervenir. Mais il n’en était rien.

	Soulagé, aussi. Car il avait maintenant une vie bien construite, et l’arrivée d’une nouvelle famille n’aurait fait que raviver des émotions qu’il avait mis longtemps à dominer. Si cet héritage avait un lien avec son défunt père, la personne qui en était l’instigatrice tenait à garder l’anonymat, quitte à produire un faux certificat de décès. Avec une bonne imprimante, c’était à la portée de n’importe quel môme de cinquième. En tout cas, personne ne viendrait s’immiscer dans sa vie, et c’était plutôt une bonne chose.

	Restait à savoir ce que contenait le coffre. Des photos de son père, ou de ses grands-parents paternels ? Il dut s’avouer qu’une photo de son père lui aurait fait plaisir. Juste pour pouvoir se le représenter… Il n’en avait jamais vu aucune.

	Il se balançait sur les pieds de sa chaise, impatient de trouver une réponse à cette énigme, quand son téléphone vibra. C’était un message de Marie. Elle désirait le retrouver au cercle d’échecs après sa journée, pour qu’il lui relate les derniers progrès de l’enquête.

	Mais pouvait-on parler de progrès ? À part les découvertes apportées par le rapport d’autopsie, l’enquête stagnait, bloquant sur cette identification quasi impossible. La seule piste encore potentiellement exploitable était celle de la photo…

	Il n’avait en définitive pas grand-chose à raconter à Marie, et la voir malgré les menaces de Sandra n’était pas nécessairement la meilleure option pour apaiser les tensions dans son couple. En toute logique, il valait mieux refuser ce rendez-vous. Il composa donc le numéro de sa collègue.

	— Salut, mon petit Alex, lui répondit une voix enjouée. Tu as eu mon message ?

	— Ouais.

	— Vers quelle heure comptes-tu passer ? Je suis déjà là-bas.

	— J’arrive, répondit-il machinalement.

	Pendant un instant, son regard resta rivé sur son portable. Avait-il vraiment dit ça ? C’était sorti tout seul, et finalement il était plutôt content. Il passerait au moins un bon moment avant de retrouver l’ambiance glaciale de son foyer.

	En y réfléchissant, cela lui faisait également un peu peur. Il se sentait si bien avec Marie. Trop bien, pour un homme qui venait d’assurer à sa compagne qu’elle n’avait rien à craindre. Il avait déjà ressenti cette pulsion quand il s’était fâché avec Sandra au sujet du mariage. Marie l’attirait, c’était indéniable. Mais il se forçait à croire que cette attirance était simplement physique, ou la conséquence directe du ressentiment qu’il éprouvait en ce moment à l’encontre de Sandra. Seulement ce n’était pas vraiment le cas et, au fond de lui, il en prenait chaque jour un peu plus conscience.

	De toute façon, il ne pouvait plus revenir en arrière. Et puis, il n’arrivait à rien, à faire les cent pas dans son bureau aux murs décrépis en se demandant ce qu’il pouvait bien inventer pour identifier la victime. Il partit donc, en direction du cercle.

	 

	En passant devant le bureau de sa mère, qui était sur le trajet, il lui vint une idée : ayant beaucoup voyagé, elle pourrait peut-être reconnaître le lieu sur la photo. C’était très peu probable, mais ça valait le coup d’essayer. De plus, ça le retarderait à peine.

	Comme d’habitude, Suzanne Harris était très occupée et n’avait pas beaucoup de temps à lui accorder. Il lui montra la photo, qui, comme il s’y attendait, ne lui évoqua aucun souvenir.

	 

	Il mit ensuite moins de dix minutes à rejoindre l’antre des joueurs d’échecs. Il salua le patron et alla s’asseoir à la table de Marie qui l’attendait patiemment. Il lui exposa les derniers développements de l’enquête, puis sollicita ses conseils.

	— Je trouve étrange que les éléments laissés sur le cadavre ne nous aident pas plus, dit Alex. À quoi bon nous donner des indices qui ne mènent nulle part ?

	— C’est également la question que je me suis posée. Il est clair que le poème fait état d’un crime, ou d’une négligence qui mérite une punition. Mais pourquoi être aussi évasif ? Ça n’a aucun sens. Sauf si…

	— Sauf si ?

	— Sauf si nous nous trompons depuis le début. À force de retourner le problème dans tous les sens, une idée m’est venue du fond de mon canapé, fit la policière. Nous avons peut-être été piégés. Ce meurtre est loin d’être banal ! Un cadavre congelé, une maison sous un faux nom, le ménage fait de façon quasi maniaque, le poème, la photo, et la touche finale : une enveloppe à ton nom !

	— Je commence à comprendre où tu veux en venir. Tu te demandes si ce n’est pas une supercherie ?

	— Pourquoi pas ? Ça fait quand même beaucoup. Imaginons que le père tue son fils. Pour ne pas être inquiété, il donne une dimension supplémentaire à l’affaire en t’impliquant, puis il met en scène tous ces détails mystérieux. Il est sûr que nous allons tout mettre en œuvre pour élucider l’énigme. Mais comme il n’y a rien à élucider, nous nous retrouvons comme des cons, à poursuivre un fantôme…

	— Tu dois être déçue, plaisanta le commandant. Ton futur roman avec serial killer et tout le toutim s’éloigne à grands pas…

	— Non, sérieusement, plus j’y réfléchis, plus ça me paraît sensé. Si on n’avait pas trouvé ce cheveu, le père de la victime n’aurait sûrement jamais été inquiété… De surcroît, d’après ce que tu m’as dit, la photo est tellement banale qu’elle aurait pu être prise n’importe où…

	— Mouais. Si je suis ton raisonnement, le gars veut attiser notre curiosité de flics. Même si on ne veut pas se l’avouer, on fait aussi ce job pour traquer des super-criminels, comme à la télé… Et le connard qui tue sa femme ou son gosse après avoir trop picolé, il faut reconnaître que ça fait plus gerber que rêver. Sauf qu’il reste un écueil de taille, concernant ta théorie…

	— Je t’écoute.

	— Si le type avait quelque chose à se reprocher, pourquoi aurait-il sorti le corps de la crevasse où il reposait ?

	Marie resta pensive quelques instants.

	— Tu as raison, ça ne colle pas, fit-elle en secouant ses jolies boucles blondes. Il y a vraiment un truc qui me chiffonne. Tout cela n’est pas logique. Il faut absolument que vous trouviez l’identité de la victime, et du même coup, l’auteur du poème… Rien de ce côté ?

	— Le néant.

	Après un bref silence, Alex reprit :

	— Bon, il faut que je te laisse. Il y a de l’eau dans le gaz, à la maison, et il ne vaut mieux pas que je traîne…

	— Rien de grave ? s’enquit Marie en prenant un drôle d’air.

	— Non, non. Querelle d’amoureux. Rien de plus.

	— Tant mieux. Je ne te retiens pas. Je voudrais juste te demander un service.

	— Je t’écoute.

	— Je n’arrive pas à conduire avec ça, expliqua-t-elle en désignant son bras en écharpe. Et puis je n’ai pas trop envie d’aller me coller contre des gros porcs crasseux dans le métro. À cette heure, c’est l’horreur absolue.

	— Pas de problème. Je te dépose chez toi ?

	— Non. Peux-tu me laisser à l’hôpital du Val-de-Grâce ?

	— Mmmmh… Je vois, déclara Alex avec un sourire de conspirateur. Le prince charmant est médecin. Je vais enfin le rencontrer, et vendre à prix d’or les infos que j’aurai obtenues à tous les collègues du 36 qui sont sur les rangs…

	— Sûrement pas. Je ne vais pas lui présenter un petit flicaillon comme toi… Et puis, tu n’as pas vraiment besoin d’argent, non ?

	— Tu es dure…

	— Mais c’est ce que tu apprécies en moi, cher collègue, ajouta Marie en souriant bizarrement.

	Quelques dizaines de minutes plus tard, ils guettaient tous deux la sortie du médecin. Une vigoureuse ondée orageuse avait éclipsé le soleil, et on ne distinguait pas grand-chose à travers le rideau de pluie. Soudain, le visage de Marie s’éclaira.

	— C’est Jean. Je te laisse. Appelle-moi si tu as du nouveau, souffla-t-elle en refermant la portière.

	Elle se précipita à la rencontre du médecin et vint s’abriter sous son parapluie. Elle fit un petit signe de la main à Alex, qui se sentit presque gêné de les épier ainsi. Il n’en éprouvait pas moins un petit pincement au cœur de la voir se jeter dans les bras d’un inconnu. C’est stupide, se dit-il. Tu ne devrais même pas y penser.

	Il passa la première et s’engagea dans l’avenue au ralenti. Plutôt pas mal, le docteur, songea-t-il. Enfin, à première vue, et à travers les trombes d’eau. En même temps, étant donné le physique de Marie, le contraire eût été étonnant. Un peu vieux, quand même, ajouta-t-il sournoisement, se gardant bien de réfléchir aux causes du sentiment diffus qui l’envahissait. Comment pouvait-il être jaloux alors qu’il ne s’était jamais rien passé entre Marie et lui ?

	En enfonçant la pédale d’accélérateur, il fit un effort pour diriger ses pensées dans une autre direction. Il consulta l’horloge sur le tableau de bord : une heure avant la fermeture de la banque… ce qui lui laissait le temps d’y faire un saut. De toute façon, il fallait absolument qu’il ouvre ce foutu coffre aujourd’hui. Impossible de passer une deuxième nuit à s’imaginer tout et n’importe quoi. Ses cauchemars étaient bien suffisants pour l’empêcher de dormir convenablement. La nuit précédente, il n’avait pas fermé l’œil plus de trois heures, et la fatigue commençait à se faire cruellement sentir.

	
19

	Samedi 26 août 2009 – banque Straton & Wegner – 18 h 10

	Alex se dirigea vers le guichet, où une jolie brune terminait de remplir un formulaire. Au bout d’un instant, elle leva la tête.

	— Bonjour, monsieur, que puis-je pour vous ?

	Alex posa sa clé devant la jeune femme.

	— J’ai hérité de ceci…

	— Alors… Montrez-moi ça… Oui, c’est bien l’un de nos coffres. Si vous voulez bien vous asseoir, je fais appeler quelqu’un pour vous conduire à la chambre forte. Cela ne prendra que quelques instants.

	En effet, moins d’une minute plus tard, un homme vêtu d’un costume gris, à la fine moustache parfaitement taillée, fit son apparition. Il s’approcha du policier en souriant.

	— Bonjour, monsieur, je suis Charles Testand, directeur adjoint de la banque. Si vous voulez bien me suivre.

	Alex serra la main du banquier, qui le guida jusqu’à un ascenseur.

	— Alors comme cela, vous avez hérité de l’une de nos clés ?

	— Oui. Est-ce une chose qui arrive souvent ? demanda Alex.

	— Souvent n’est pas le terme que j’emploierais. Mais ça arrive. Le coffre appartient au secteur le plus protégé, donc le plus coûteux de notre banque. Je vous souhaite une belle découverte.

	Alex ne répondit pas. À dire vrai, il ne savait pas trop à quoi s’attendre. Il regarda autour de lui : boiseries de valeur, métal doré et œuvres d’art en tout genre. Cette pièce respirait l’opulence, et il se dit que sa mère n’aurait pas été dépaysée dans un tel environnement.

	Le banquier s’arrêta devant une console, dressée devant un immense mur en verre dont on devinait l’épaisseur. Un mètre derrière ce mur translucide, on pouvait discerner des centaines de coffres alignés. Charles Testand tendit la main. Alex lui donna la clé. L’homme l’introduisit dans la console, puis sortit une seconde clé, qu’il portait au bout d’une chaîne accrochée à une poche intérieure de son complet gris. Il frappa un code sur un clavier escamotable qui était apparu comme par enchantement, et invita Alex à le rejoindre. Un bras mécanique sorti de nulle part se tenait maintenant de l’autre côté de la paroi de verre, prêt à aller chercher l’objet tant convoité.

	— Vous pouvez taper votre code, déclara le banquier en tournant la tête avec discrétion.

	Alex le dévisagea.

	— Euh… Mon code ? Quel code ?

	— Eh bien, l’accès au coffre est protégé par la clé, mais également par un code secret, qui garantit qu’une clé tombée entre de mauvaises mains ne permettra pas à n’importe qui de venir en prélever le contenu.

	— Oui, c’est logique, admit Alex. Mais je n’ai pas ce code.

	— Dans ce cas, nous avons un problème, cher monsieur, souffla le banquier.

	Le ton de la voix était toujours posé, bien que plus sec, et le banquier avait fait un pas en arrière. De client, Alex était passé à voleur potentiel, et l’homme se méfiait. Devant ce brusque changement de climat, le policier crut bon de détendre l’atmosphère.

	— Écoutez, monsieur Testand, tout va bien. Je ne suis pas là pour vous braquer, alors on se calme. Si vous voulez tout savoir, je suis flic, ajouta Alex en mettant la main dans sa poche.

	Charles Testand recula encore d’un pas, tandis que son teint virait littéralement au vert. Il ne put réfréner un soupir de soulagement quand il constata qu’Alex sortait une simple carte de police. Il la saisit, l’examina, et poursuivit d’une voix hésitante où subsistaient encore quelques séquelles de son accès de terreur.

	— Je suis désolé, euh, commandant Ablance. Mais vous savez, de nos jours, personne n’est à l’abri. Certains délinquants sont si nerveux qu’ils ne comprennent pas que nous n’ayons pas les codes des clients. Un de mes amis banquier s’est fait agresser il y a deux mois, et je me voyais déjà être roué de coups pour donner une information dont je ne dispose pas. Mais je m’éloigne du sujet. Vous me dites que vous n’avez pas le code ?

	Alex sortit la copie du testament que lui avait confiée le notaire.

	— Lisez vous-même. Ce monsieur Lipponal m’a légué cette clé, mais nulle part il n’est fait mention d’un code.

	Le banquier parcourut le document et pinça les lèvres.

	— En effet. Je ne vois rien de tel. C’est très étonnant. Lorsqu’un client prend un coffre chez nous, il est forcément informé que sans code personne ne peut y avoir accès. Peut-être vous a-t-il laissé une indication quelque part. À moins qu’il n’ait pensé que le code vous viendrait naturellement à l’esprit : une date que vous auriez en commun, un souvenir ?

	— Je ne connaissais pas cet homme. Je ne sais même pas s’il était de ma famille.

	— Étrange. Si ça peut vous aider, nos codes comportent seize caractères : chiffres ou lettres, selon le choix du client.

	Alex enregistra l’information, mais il ne pouvait s’empêcher d’être extrêmement déçu. Il n’était pas près de découvrir ce qui se trouvait dans le coffre. Il n’avait plus qu’à retourner voir le notaire, pour en apprendre un peu plus sur ce Lipponal.

	Il s’apprêtait à entrer dans l’ascenseur, quand une idée lui traversa l’esprit. Il énuméra intérieurement le nombre de lettres : seize. Ça collait… Après tout, pourquoi pas ? se dit-il…

	— Excusez-moi, monsieur Testand, je viens d’avoir une idée. Cela vous dérangerait-il que je tente ma chance ?

	— Absolument pas, rétorqua le banquier en renvoyant l’ascenseur vers le sous-sol.

	Alex était devant la console et sentait le battement régulier de son pouls contre ses tempes. Il pianota, l’index légèrement fébrile : JEAN MARC LIPPONAL.

	Erreur code, veuillez recommencer.

	Il réessaya en inversant le nom et le prénom, sans plus de succès.

	— Et merde, lâcha-t-il à voix haute. Tant pis. Désolé de vous avoir fait perdre votre temps, mais c’était trop tentant, ajouta-t-il en regardant le banquier. Un code à seize chiffres ou lettres : le nom du propriétaire comporte exactement seize lettres…

	— Ça aurait pu fonctionner, en effet, concéda le banquier.

	Quelle idée de me refiler une clé sans le code ! fulmina intérieurement Alex.

	Décidément, c’était une journée bien pourrie, comme il les affectionnait. Rien ne se déroulait comme prévu : l’enquête était au point mort, et cette histoire d’héritage une vaste blague. Quant à sa situation conjugale, il préférait ne pas y penser.
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	Dimanche 27 août 2009 – appartement d’Alex – 10 heures

	Alex se redressa et s’étira en grimaçant. Ce foutu canapé n’était vraiment pas confortable ! Il consulta sa montre, constata qu’il était déjà 10 heures… Il n’avait pas réussi à retrouver le sommeil après l’incident, et ne s’était endormi que vers 5 heures du matin. Il n’était donc pas étonnant qu’il ait rattrapé un peu son retard.

	Dans la nuit, la situation avec Sandra s’était encore compliquée. Et il devait bien reconnaître que cette fois elle n’avait pas tout à fait tort. Il avait encore fait son cauchemar. Mais pour la première fois, il s’était débattu dans son sommeil et avait involontairement frappé Sandra.

	Elle avait littéralement pété les plombs et l’avait expédié hors de la chambre. Il n’avait rien dit. Bien sûr, il n’était pas responsable. Pas vraiment… Mais il l’avait tout de même frappée. Et c’était inexcusable. Il fallait absolument qu’il en discute avec elle.

	Il prit donc la direction de la chambre et entra doucement. À sa grande surprise, la pièce était vide. Il s’orienta alors vers le bureau, mais là encore il ne trouva personne. Elle était sortie. Il s’apprêtait à quitter la pièce quand un détail retint son attention.

	Ses dossiers personnels avaient été déplacés. Non. Plus précisément, Sandra avait fouillé dans ses affaires et avait tout laissé en plan sur le bureau. Le rapport d’autopsie de Janvion était posé sur la photo des randonneurs, et son portable trônait au milieu des feuilles éparpillées. Le message était clair : elle avait même osé vérifier les appels reçus sur son téléphone et contrôler ses SMS ! Il n’en revenait pas. Comment avait-elle pu s’abaisser à faire une telle chose ?

	De colère, il donna un coup de poing dans le mur du bureau, dans lequel il laissa une large empreinte. Le placoplâtre avait cédé. Mais il n’était pas d’humeur à tenter une quelconque réparation.

	Il prit la direction du 36. Au moins, là-bas, il pourrait penser à autre chose.
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	Dimanche 27 août 2009 – appartement d’Alex – 19 heures

	Alex rentrait chez lui après une journée de travail d’une inefficacité notable, quand il croisa Mme Sanchez. Il s’agissait de la gardienne de l’immeuble. Quoique le terme « concierge » aurait mieux convenu. Au sens propre comme au sens figuré.

	— Bonjour, madame Sanchez, lança-t-il.

	Mais la vieille femme ne lui répondit même pas et se contenta de lui lancer un regard noir avant de poursuivre son chemin. Il la regarda s’éloigner, tandis qu’elle poussait son chariot de nettoyage en dandinant son gros postérieur, et se dit que c’était bien la première fois qu’elle le traitait de la sorte.

	Elle a dû parler à Sandra, se dit-il. Mais pour qui allait-il passer ?

	Il gravit quatre à quatre les deux étages qui le séparaient de son deux-pièces. Cette fois, c’en était trop. Il allait avoir une explication avec sa compagne, qu’elle le veuille ou non. Il introduisit sa clé dans la serrure, fit jouer le mécanisme et poussa la lourde porte blindée. Mais elle ne bougea pas d’un centimètre. La porte devait être légèrement coincée… Il recommença, utilisant cette fois son épaule. Mais, à l’exception d’une légère douleur, sa tentative n’eut pas plus d’effet que la précédente. Il se massa le deltoïde, l’air perplexe.

	C’est alors qu’il comprit : le verrou. Sandra avait laissé le verrou à l’intérieur.

	Il sonna. Aucune réponse. Alors qu’il s’apprêtait à recommencer, une enveloppe kraft glissa sous la porte. Il fronça les sourcils, tout en déchirant le papier. Avec stupeur, il découvrit le message que lui faisait passer Sandra :

	 

	Ça ne peut plus durer !

	1. Arrête de voir cette pouf.

	2. Jacques Verdier, psychologue. 8, rue des Hirondelles. 01 45 40 54…

	 

	Il n’en lut pas plus, car sa main s’était refermée sur le papier. Il tambourina à la porte pendant une quinzaine de secondes, sans effet. Alors qu’il s’apprêtait à recommencer, une porte s’entrouvrit sur le palier. N’ayant pas la moindre envie de voir débarquer deux couillons en uniforme pour régler ses problèmes conjugaux, il préféra cesser le vacarme.

	Il tenta de joindre Sandra sur son portable, mais elle ne prit même pas la peine de décrocher. La situation se résumait en une phrase : il ne lui restait plus qu’à trouver un hôtel…
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	Lundi 28 août 2009 – 36, quai des Orfèvres – 8 heures

	Alex et son équipe se tenaient dans le bureau de Vanier, qui semblait de fort méchante humeur. Il avait de vilains cernes et triturait avec insistance son stylo fétiche. Ce n’était pas bon signe.

	— Bonjour à tous. Avez-vous lu le journal ce matin ? entonna-t-il.

	Tous se regardèrent, mais personne n’osa prendre la parole.

	— Aucun d’entre vous ? Putain, je suis étonné. Vous êtes tellement improductifs sur cette enquête que j’aurais parié que vous aviez le temps de lire la presse ! Je suppose que vous n’avez toujours rien ? Pas l’ombre d’une piste ? J’en viens à me demander ce que vous pouvez bien faire depuis cinq jours…

	La tendance se confirmait. Vanier n’était pas dans un bon jour. Il déplia le journal sur son bureau et commença à lire :

	 

	ICEMAN, ou la terrifiante histoire du cadavre congelé.

	 

	La police a retrouvé il y a cinq jours le cadavre d’un homme d’une vingtaine d’années, dans un petit pavillon du 8e arrondissement. Cet homme n’a toujours pas été identifié et les enquêteurs semblent un peu perdus. Nous avons découvert que la victime avait été congelée pendant un laps de temps non déterminé. Le nombre impressionnant de fractures constatées par le légiste laisse supposer l’émergence d’un tueur redoutable, qui aurait torturé très longuement sa victime avant de conduire la police jusqu’au corps.

	Sommes-nous face à un acte gratuit ? S’agit-il d’un simple règlement de comptes ? Rien ne permet de se prononcer, mais les responsables de la PJ semblent très mal à l’aise quand on évoque ce dossier.

	Espérons qu’ils se montreront plus performants dans les jours à venir… Je ne voudrais pas croiser l’homme qui a fait ça dans une ruelle sombre…

	Florent Léger.

	 

	— C’est de la merde, lâcha Trachet. Rien qu’un gros tas de merde. La moitié de ce qu’il dit est faux…

	Mais le policier n’eut pas le temps de finir sa phrase, car le téléphone du commissaire divisionnaire sonna. Ce dernier leva un doigt, intimant à tous de se taire, et décrocha.

	— Oui… Non, madame, désolé… Très bien, madame, je vais faire le nécessaire.

	Après avoir raccroché, Vanier darda sur chaque visage un regard courroucé, puis se focalisa sur Trachet.

	— De la merde ? répéta-t-il. Bien sûr que c’est de la merde. Tant du point de vue littéraire que journalistique. Mais cette « merde », comme vous dites, vient de me valoir un appel de la directrice de la PJ en personne. Elle s’est fait remonter les bretelles lors de la réunion hebdomadaire avec le préfet. Je vous laisse imaginer les répercussions que pourrait avoir une longue campagne de presse contre nos services. Comme vous le savez tous, les deux morts de la semaine dernière ont fait la une pendant plusieurs jours, et je n’ai absolument pas envie de remettre le couvert.

	— Où ce scribouillard a-t-il dégoté ses infos ? demanda Alex.

	— Cette question, je peux y répondre dès maintenant, rétorqua Vanier. J’ai appelé l’institut médico-légal juste avant de vous convoquer. La fuite vient de chez eux. Un employé de nettoyage a été renvoyé pour avoir volé des produits dans la réserve, et ce fumier est parti avec une pile de dossiers pour se venger. Son premier geste a été de contacter ce Florent Léger. Et figurez-vous que le seul dossier intéressant était le nôtre…

	— Pas de veine, conclut Alex.

	— Pas de veine ? Écoutez-moi bien, tous les quatre ! tonna le patron de la Crim. Le week-end est terminé, nous sommes lundi. Alors vous allez me faire le plaisir de bouger vos petits culs pour me trouver l’identité du mort. Ne venez pas me parler de chance, ou de vos difficultés ! La prochaine fois que vous passerez la porte de ce bureau, je veux que ce soit pour m’apporter du neuf !

	— Écoutez, commissaire, risqua Alex. En tant que chef de groupe, je tiens juste à signaler que nous sommes dans une impasse avec cette affaire. On a contacté toutes les gendarmeries et les commissariats de montagne, sans succès. Et nous n’avons pas d’autre piste que cette photo…

	— Alors recommencez ! Bougez-moi ces feignasses de gendarmes ! Peut-être qu’à force vous tomberez sur le bon. Allez, du vent ! Vous devriez déjà être partis.

	Trachet essaya néanmoins de défendre leur cause.

	— C’est-à-dire que la photo n’a aucun point particulier. À part deux petits pics en…

	— Je n’en ai rien à carrer ! Vous êtes sourds ou quoi ? hurla Vanier. Démerdez-vous pour dégoter quelque chose.

	Pour une fois qu’il a raison, il se prend quand même une engueulade, songea Alex, un infime sourire aux lèvres. Ça lui apprendra à l’ouvrir à tort et à travers. Il y a des moments dans la vie où il vaut mieux la fermer, même quand on a raison. En tout cas, Alex avait apprécié que Trachet prenne sa défense. C’était plutôt étonnant. Peut-être fallait-il y voir un premier pas en vue d’une trêve ?

	 

	Mais il était loin du compte. Quand il entra dans la pièce réservée à son groupe, un détail attira immédiatement son attention : son bureau n’était pas tel qu’il l’avait laissé. En s’approchant, il constata qu’on y avait déposé une dizaine de pièces d’échecs. Ça ne pouvait venir que de Trachet. Alex lui lança un regard qui oscillait entre l’agacement et la pitié. Trachet l’observait, un petit rictus méprisant au coin des lèvres. Il ne souhaitait qu’une chose : que ça dégénère.

	Alex n’avait pas l’intention de lui accorder ce plaisir. Il secoua la tête et commença à ranger les pièces éparpillées. Subitement, alors qu’il venait de saisir un cavalier, découvrant par la même occasion le haut d’une photocopie du poème retrouvé sur le cadavre, il arrêta son geste.

	— Nom de Dieu ! s’exclama-t-il.

	Devant les regards étonnés de ses collègues, il crut bon d’ajouter :

	— Désolé, je pensais tout haut.

	Alex se prit la tête entre les mains et ferma les yeux, essayant de se concentrer au maximum. Mais ça ne serait pas suffisant pour se remémorer la scène…

	— Eh, ça va ? interrogea Mehalla.

	— Tout va bien. Je réfléchissais.

	— Tu as une idée pour identifier le macchabée ? demanda Mehalla.

	— Non, non. J’ai cru un instant tenir quelque chose, mais je me suis trompé, mentit Alex. Je n’arrive pas à me concentrer, je vais faire un tour, déclara-t-il en prenant son blouson.

	Avant qu’il ne franchisse la porte du bureau, Trachet l’interpella :

	— Mais c’est magnifique ! Il s’en va ! Le commandant abandonne le navire, alors que le grand patron vient juste de nous signaler qu’il était grand temps de nous retrousser les manches. Tu veux peut-être que je t’accompagne ?

	— Non merci. Je préfère encore être seul que de me traîner un boulet comme toi, rétorqua Alex d’un ton cinglant. Et, au fait, merci pour les pièces d’échecs.

	Trachet eut une moue dubitative. Il avait un wagon de retard…

	— Complètement allumé, ce mec, cracha-t-il, en sortant à son tour de la pièce.

	Mehalla ne commenta pas, mais les rides de perplexité qui étaient apparues sur son front traduisaient son étonnement. Il n’avait jamais vu Alex dans cet état. Cette affaire avait vraiment un drôle d’effet sur le commandant…
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	Lundi 28 août 2009 – 21, rue Racine – 11 heures

	Alex descendit rapidement de sa voiture et se dirigea vers la porte d’entrée du pavillon.

	Mat en quatre coups ! Comment avait-il pu passer à côté d’une telle évidence ? Car c’était évident. Et cela éclaircissait pas mal de choses. Un simple problème d’échecs !

	Voilà pourquoi on avait laissé son nom sur cette fichue enveloppe ! Sauf qu’il était passé à côté.

	À force de se focaliser sur le moindre détail, la moindre bribe d’allusion permettant d’imaginer un infime début de piste, il avait négligé un point essentiel : pourquoi le titre du poème avait-il un lien si mince, pour ne pas dire aucun, avec son contenu ? Même un enquêteur débutant se serait posé cette question ! Et il avait suffi qu’il aperçoive ce titre séparé du reste du poème sur son bureau pour réaliser. Trachet, bien involontairement, lui avait permis de comprendre…

	Restait à résoudre ce problème d’échecs… Le concept était simple : à partir d’un positionnement de pièces prédéterminé, il s’agissait de mettre le roi adverse échec et mat en un nombre de coups limité, et ce, quels que soient les coups de défense opposés. La plupart du temps, ces problèmes se résolvaient en deux, voire trois coups. À partir de quatre, les possibilités de mouvements des pièces prenaient une dimension exponentielle, et cela devenait ardu. Mais pas impossible…

	Le commandant fit sauter les scellés qui avaient été posés après le départ de ses collègues de l’Identité judiciaire, puis, fébrilement, sortit la clé du sachet plastique dans lequel on stockait les pièces à conviction. Il pénétra dans cette maison, où cinq jours auparavant on avait retrouvé « Iceman », comme l’avait surnommé le journaliste. Sans s’attarder dans la première partie du pavillon, Alex fila directement vers la chambre.

	Il se planta alors devant le bureau, observant avec attention ce qu’il n’avait pas réussi à reconstituer mentalement dans son bureau une heure plus tôt. Quatre coups. Heureusement qu’il avait empêché Trachet de déplacer les pièces !

	Au bout d’une heure de tentatives stériles, Alex envisagea une nouvelle stratégie. S’imaginer un tel enchaînement de coups sans pouvoir déplacer les pièces tenait du génie, et il dut accepter le fait qu’il n’arriverait à rien en procédant de cette manière. Ces petits problèmes étaient souvent sournois, mêlant habilement clouages, déclouages, roques, et fourberies en tout genre.

	Il nota la place de chaque pièce sur l’échiquier, puis prit la direction du supermarché le plus proche, où il acheta dix jeux d’échecs. La caissière le regarda avec un air bizarre, mais il n’en avait cure. Son esprit était tout entier tourné vers la résolution du problème.

	Après avoir rejoint son hôtel, il déballa rapidement ses achats et installa les dix jeux un peu partout dans la chambre exiguë. La table, le lit et même le sol blanchâtre de la salle de bains furent bientôt arpentés par des dizaines de pions, de fous, de tours et de cavaliers. L’éclairage faiblard de la pièce donnait à l’ensemble une allure singulière, presque inquiétante. À l’idée qu’une femme de ménage puisse entrer et le trouver à quatre pattes entouré de ses jeux d’échecs, Alex ne put s’empêcher de sourire.

	Mais c’était un sourire froid, carnassier. Le sourire du sportif qui veut atteindre son but, et qui ne laissera personne se mettre en travers de sa route.

	 

	Deux heures plus tard, Alex en était toujours au même point. Une subtilité devait lui échapper… Il avait bien sûr trouvé des solutions, mais aucune qui ne puisse être contrecarrée par le coup de défense adéquat. Son téléphone portable sonna. Il hésita, puis décida que cela pouvait attendre. Mais la sonnerie l’avait tout de même quelque peu déconcentré.

	C’est alors qu’il eut un flash. Mais pas celui qu’il escomptait. Il venait de comprendre que ce qu’il cherchait n’avait peut-être que bien peu de sens. Certes il avait raison : l’auteur du poème voulait le faire plancher sur ce problème… Mais à quoi bon ? Il s’était lancé à l’abordage comme un gamin de CM2, oubliant totalement sa discussion de la veille avec Marie…

	Pour être totalement objectif, cette nouvelle énigme ne faisait qu’accréditer la thèse de la jeune femme : le poète tentait d’égarer les policiers, en leur donnant du grain à moudre pour qu’ils orientent leur enquête dans une autre direction… Et il avait encore mordu à l’hameçon.

	Que ferait-il, lorsqu’il aurait résolu le problème : à quoi lui servirait la solution de cette énigme pour déterminer l’identité de la victime ? Lui donnerait-elle des indications sur le lieu où avait été prise la photo ? Ou sur l’identité des gens qui y figurent ? Si le poète avait un lien avec la mort de son fils, c’était peu probable. Tout ça ne servait à rien ! Ces derniers temps, il manquait cruellement de lucidité, et cela ne lui ressemblait pas.

	Ça t’étonne ? lui susurra la petite voix tapie au fond de son cerveau. Tu ne dors plus, tu t’engueules avec tes collègues, tu te fais éjecter de chez toi par ta compagne… Et tu t’étonnes de manquer de lucidité ?

	Alex se frotta les tempes du bout des doigts, espérant faire reculer la migraine qu’il sentait arriver à grands pas. Un peu de repos lui ferait peut-être le plus grand bien. Ces derniers jours avaient été particulièrement riches en émotion, et il n’était pas sans savoir que tout ce stress ne pouvait que le desservir au niveau professionnel.

	 

	Il s’apprêtait à balayer les pièces qui encombraient le lit pour s’allonger quand les poils de ses bras se hérissèrent. Une vague de frissons incontrôlables s’insinua le long de son dos et se prolongea jusqu’à la racine de ses cheveux. Les mots du banquier venaient de lui revenir à l’esprit : « Si ça peut vous aider, nos codes comportent seize caractères : chiffres ou lettres, selon le choix du client. »

	Seize chiffres ou lettres… Chaque mouvement de pièce impliquait une suite de quatre caractères : deux pour indiquer la position initiale de la pièce sur l’échiquier, et deux pour sa position finale. Quatre coups, soit quatre mouvements, impliquant chacun une série de quatre caractères. Pas besoin d’être mathématicien pour comprendre que la solution du problème d’échecs tenait en une suite de seize caractères. Ça collait…

	Non.

	C’était forcément une coïncidence ! Son esprit lui jouait encore des tours. D’un autre côté, il était bien placé pour savoir que les coïncidences à répétition n’étaient pas si courantes…

	Le sang battait contre ses tempes, lui arrachant à chaque pulsation une grimace de douleur. Plus il tentait de mettre de l’ordre dans ses pensées, plus son crâne le tiraillait, comme si son corps refusait de le laisser poursuivre son raisonnement.

	Tentant d’échapper à l’étau qui enserrait son cerveau, Alex éteignit toutes les lumières et s’allongea avec un linge humide sur le visage, priant pour que cela suffise à chasser l’idée folle qui s’était emparée de lui.
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	Lundi 28 août 2009 – sur un toit d’immeuble – 13 heures

	Jacques Verdier fit un demi-tour rapide qui provoqua immédiatement un murmure dans la foule, une vingtaine de mètres plus bas. Prenant soin de son public, il salua, et reprit sa marche sur le parapet de l’immeuble. Un large sourire éclairait son visage, jusqu’à ce qu’un intrus fasse irruption dans son suicide.

	— Monsieur ?

	Jacques Verdier ne s’abaissa pas à répondre à ce pompier en uniforme.

	— Monsieur ? S’il vous plaît. Ne faites pas de bêtise.

	— Veuillez me laisser poursuivre, je vous prie. Il ne s’agit que de ma vie, après tout.

	— Écoutez, monsieur… Je suis sûr que l’on peut trouver une solution moins radicale à vos problèmes. Descendez de ce muret et venez en parler avec moi.

	Effectuant cette fois un quart de tour, Verdier se tourna vers le sauveteur. Il manqua de perdre l’équilibre et ne se rattrapa que grâce à une impressionnante série de moulinets de bras.

	Le pompier serra les dents, puis laissa échapper un soupir, tandis qu’un nouveau bruissement parcourait le petit groupe de badauds attroupés au pied de l’immeuble de quatre étages.

	— Qui êtes-vous donc pour prétendre résoudre mes problèmes ?

	— Je ne prétends rien. J’essaie juste de vous aider. Vous ne semblez pas dans votre état normal. Peut-être que quelques minutes de réflexion loin de ce parapet vous permettraient d’être plus sûr de votre choix…

	Verdier éclata de rire.

	— Mais pour qui me prenez-vous ? Jeune homme, vous me sous-estimez… De toute façon, je n’ai guère envie de parler avec vous. Je me contente très bien de ma conversation avec l’oiseau qui est près de moi.

	Le pompier eut l’air dubitatif.

	— Euh… Un oiseau… Quel oiseau ?

	À ce moment, un psychologue de la PJ arriva en renfort et prit la situation en main. Il écarta en douceur le pompier et s’approcha à distance raisonnable du suicidaire.

	— Un oiseau, dites-vous… risqua le nouveau venu. Oui, oui. Je le vois. Il est splendide…

	— Splendide ? rétorqua Verdier. Et de quelle espèce s’agit-il ?

	Le psychologue de la police ne se démonta pas :

	— Un pigeon, il me semble…

	— BIIIIIIIIP ! Perdu ! Je saute, déclara le désespéré en se tournant vers le vide.

	— Non ! Ne faites pas ça ! hurla le psy.

	Contre toute attente, Verdier obtempéra et s’assit sur le parapet.

	— Ne vous inquiétez pas, cher confrère. Je vous taquine, mais vous m’avez gâché mon suicide. C’en est fini pour aujourd’hui. Néanmoins, je tiens à vous dire que vous avez commis une grosse erreur, avec cet oiseau… J’aurais pu sauter.

	— Confrère ? Vous êtes psychologue ?

	— Eh oui. Un psy de merde. Un mari de merde. Un père de merde. Une merde, quoi. Même ça, je ne suis pas foutu d’y arriver, ajouta Verdier en désignant le vide derrière lui. J’ai pourtant chargé la dose en médocs, mais rien n’y fait. Je ne suis bon à rien.

	À la suite de cette déclaration, Verdier sauta sur le toit de l’immeuble et passa tranquillement devant le psychologue de la PJ, qui mit quelques secondes pour intégrer tout ce qu’il venait d’entendre. Il était tellement interloqué qu’il ne trouva pas de mot et se contenta de rattraper cet étrange suicidaire.
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	Lundi 28 août 2009 – chambre d’hôtel – 18 h 30

	Alex tournait comme un lion en cage dans sa petite chambre d’hôtel. Il avait le plus grand mal à se concentrer, et surtout à accepter l’idée qu’il venait d’avoir. Sa migraine avait cédé un peu de terrain, et il se sentait incapable de penser à autre chose.

	Comment le meurtre sur lequel il travaillait pouvait-il avoir un rapport avec un héritage le concernant ? Ça n’avait aucun sens, et il commençait à se demander si Sandra n’avait pas eu raison de le mettre à la porte. Il devenait fou !

	Il avait suffisamment rencontré de malades mentaux pour savoir que la plupart du temps ces gens se croyaient parfaitement sains d’esprit. Pour eux, c’était le monde extérieur qui était en cause… Et il ne voulait surtout pas qu’une telle chose lui arrive.

	Il se mit à respirer rapidement, trop rapidement. Puis des frissons lui parcoururent l’échine, et la pièce commença à tourner autour de lui. Il dut s’asseoir. La chambre devenait trop étroite. C’était comme si un gigantesque aspirateur avait subitement avalé tout l’oxygène présent dans la pièce. Il étouffait. Son cœur battait trop vite. Et trop fort. Il s’empara du téléphone, prêt à contacter le SAMU, quand son rythme respiratoire se stabilisa légèrement. Petit à petit, il se sentit de nouveau capable de faire rentrer l’air dans ses poumons.

	Une crise d’angoisse ! Pas besoin de SAMU pour reconnaître un phénomène dont il avait été témoin à plusieurs reprises au cours d’interrogatoires de suspects. Jamais il n’aurait cru qu’une telle chose puisse lui arriver. Il essaya de se calmer, faisant descendre sa fréquence respiratoire pour réoxygéner son organisme. Il lui fallut près de dix minutes pour reprendre totalement le contrôle, encore tremblant.

	Si ça continue comme ça, je vais bientôt être bon à enfermer, se dit-il en se prenant la tête entre les mains. Qu’il était compliqué d’admettre qu’il avait besoin d’aide ! Au cours de sa carrière, il avait été confronté à de nombreux individus sujets à des difficultés psychologiques, et il était suffisamment intelligent pour comprendre que seule une personne neutre, extérieure à ses problèmes, pourrait véritablement l’aider.

	Il retrouva le papier que Sandra avait glissé sous la porte de son appartement : ce Jacques Verdier ne serait sûrement pas plus mauvais qu’un autre.

	Il décrocha le téléphone de l’hôtel et composa le numéro, espérant bien tomber sur un répondeur. Au bout de trois sonneries, la machine se déclencha, et Alex soupira de soulagement. Une voix enregistrée entama son petit couplet bien huilé : « Bonjour, le docteur Verdier n’étant pas… »

	Alex s’apprêtait à raccrocher quand une voix masculine coupa court au répondeur.

	— Oui. Jacques Verdier, que puis-je pour vous ?

	— Euh… commença Alex en se raclant la gorge. J’aurais voulu savoir s’il était possible d’avoir un rendez-vous.

	— Mmmh. Attendez que je regarde… Quand pouvez-vous être à mon cabinet ?

	Alex consulta l’adresse sur le papier de Sandra.

	— Dans vingt minutes, répondit-il sans réfléchir.

	— Alors je vous attends. Un de mes rendez-vous vient de se décommander.

	— Maintenant ?

	— Oui. C’est du service rapide.

	— Bon. Très bien… mentit Alex.

	Il raccrocha, tout penaud. Qu’allait-il bien pouvoir raconter à ce type ? Mais il était trop tard pour reculer, et il fallait vraiment qu’il trouve des solutions à ses problèmes…
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	Quelques minutes plus tôt 
Lundi 28 août 2009 – cabinet de Jacques Verdier

	— Vous me faites chier, Janine !

	— Écoutez, monsieur, je suis votre secrétaire, pas votre chien, alors parlez-moi sur un autre ton.

	— De quel droit avez-vous décommandé mes rendez-vous ?

	— Quand la police m’a appelée pour me signaler qu’ils vous relâchaient après une quasi-tentative de suicide, j’ai pensé préférable de ne pas vous accabler de travail. Cela me semblait plutôt logique.

	— Si les femmes avaient de la logique, ça se saurait !

	Ignorant la remarque, la secrétaire de Jacques Verdier poursuivit :

	— Vous n’avez pas l’air dans votre état normal, je préférerais que nous ayons cette discussion un peu plus tard…

	— Et qu’est-ce que ça changera ? Vous n’êtes qu’une fausse blonde stupide. Vous ne comprendrez pas plus demain ou après-demain, parce que vous êtes trop conne pour comprendre, Janine.

	— Cette fois c’en est trop, explosa la secrétaire. Je rentre chez moi. Vous trouverez ma lettre de démission dans votre boîte aux lettres demain matin.

	— C’est ça, c’est ça, tirez-vous. Ça ne fera qu’une de plus, aboya Verdier. Mais ne venez pas pleurer à ma porte dans…

	La secrétaire venait de sortir en trombe en claquant la porte, et Verdier ne se donna pas la peine de terminer sa tirade.

	— Quelle merde, jura-t-il en contemplant son agenda désespérément vide.

	Il ne lui restait plus que le boulot, alors si même cet aspect de sa misérable vie commençait à se déliter…

	Un coup de téléphone le tira de ses accablantes réflexions. Il hésita longuement, mais quand le répondeur se mit en route, il préféra décrocher.

	— Oui. Jacques Verdier, que puis-je pour vous ?

	Un homme souhaitait un rendez-vous. Après un instant de réflexion, Verdier ébaucha un sourire. Il était trop content de cette possibilité de divertissement, et cette salope de Janine n’était plus là pour lui faire perdre ses clients.

	Quand il raccrocha, le psychologue consulta sa montre. Dans vingt petites minutes, se dit-il, je pourrai me délecter des problèmes d’un autre. Ça me changera. J’espère que je vais tomber sur un schizophrène. Ou mieux encore, un bon psychopathe…
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	Lundi 28 août 2009 – cabinet de Jacques Verdier –19 heures

	Alex avait pris place dans le fauteuil que Verdier réservait à ses patients. D’un bref regard, le commandant balaya la pièce. Contrairement à l’idée qu’il se faisait d’un tel lieu, il ne trouva pas de rayonnages débordant de livres de psychologie, ni de diplômes accrochés aux murs. L’endroit était simple et assez chaleureux. Ce qui n’empêchait pas Alex d’être très mal à l’aise. Verdier, nullement décontenancé par la gêne de son nouveau patient, l’enveloppa d’un sourire qui se voulait rassurant, et prit la parole :

	— Alors, monsieur Ablance, qu’est-ce qui vous amène ?

	— Je crois que je n’aurais pas dû venir… Je me sens ridicule.

	— Voyons, monsieur, vous avez fait le plus dur. Maintenant que vous êtes là, il serait dommage de ne pas en profiter…

	— Vous avez raison.

	Le policier prit une grande inspiration et se lança :

	— J’ai l’impression de perdre pied. Jusqu’à maintenant, ma vie était parfaitement huilée. J’ai une petite amie, un job très intéressant, et une santé à toute épreuve. Mais depuis quelque temps, je fais un cauchemar récurrent. Je dors de moins en moins. Et cela a une incidence non négligeable sur mon travail et mes relations avec mon amie.

	— Et qu’attendez-vous de moi, au juste ?

	— J’aimerais remettre un peu d’ordre dans mes pensées… que vous m’aidiez à faire le point, et à comprendre ce qui ne tourne pas rond…

	— Est-ce que vous buvez excessivement ?

	Alex secoua la tête.

	— Drogues, somnifères ?

	— Non. Je préfère éviter…

	Une moue de déception apparut sur le visage de Verdier.

	— Mouais. Et c’est tout ce que vous avez comme problème ? Vous faites des cauchemars…

	— Oui. J’ai aussi fait une crise d’angoisse pour la première fois de ma vie cet après-midi.

	— Oh, mon Dieu ! Une crise d’angoisse, ironisa le psychologue en faisant une mimique ridicule.

	Une expression dubitative se peignit sur le visage d’Alex. Il était surpris par les questions du psy et dut s’avouer qu’il ne s’attendait pas à cela. Une méthode particulière pour déstabiliser les patients, songea-t-il… Mais il était loin du compte.

	— Rien d’autre ? demanda Verdier. Pas de cors au pied, ou de transit difficile ?

	Alex ouvrit la bouche, puis la referma. Que répondre à cela ? Mais le psychologue avait visiblement des choses à dire :

	— J’avoue que je suis déçu. Vous me semblez normal, désespérément normal. Vous faites juste des cauchemars. Mais qui n’en fait pas ? La vie n’est pas parfaite. Acceptez-le.

	Devant le silence du policier, le psychologue se lança dans une tirade enflammée :

	— Il faut bien que vous compreniez, vous souffrez juste d’une chose, cher ami : comme beaucoup de gens de nos jours, vous vivez dans l’illusion du bonheur constant. Pourquoi y a-t-il plus de célibataires qu’auparavant ? Parce qu’ils ne supportent plus les défauts de leurs conjoints. Ce qu’ils oublient, c’est que l’idée même du couple est basée sur l’acceptation des failles de l’autre, et des compromis qui en découlent.

	« Un autre exemple ? On voit de plus en plus de parents qui n’éduquent pas leurs enfants. Ils pensent bêtement qu’en évitant le conflit, leurs petits chéris les aimeront plus ! C’est de la pure connerie. Un enfant a besoin de limites. Et on constate tous les jours dans les écoles les ravages de cette éducation laxiste.

	« Enfin, pour résumer, je crois qu’il faut que les gens revoient leur conception du bonheur. La béatitude constante n’est pas un état humain naturel, à moins de recourir à des drogues. Il faut prendre conscience que le bonheur n’est qu’un assemblage de moments agréables arrachés à une vie faite de contraintes et d’épreuves.

	« Chaque moment de plaisir n’existe que pour encourager l’homme à continuer de survivre jusqu’au suivant. L’homme heureux est celui qui n’attend pas trop longtemps entre ces deux moments, ou celui qui sait orienter sa pensée de façon à se sentir heureux d’un rien.

	Pendant un instant, le psychologue reprit son souffle et lança un regard à Alex, qui le dévisageait avec insistance, mais qui n’était toujours pas capable d’articuler un mot. On l’avait déjà pris au dépourvu, mais rarement à ce point.

	— Vous n’aviez jamais réfléchi à tout ça, hein ? reprit Verdier, les yeux exorbités.

	Ce type est complètement dingue, se dit Alex.

	— Parce que moi, j’y pense tous les jours, poursuivit le psy. Je l’ai appris en fac de psycho. Je l’ai même répété quelques milliers de fois à mes patients. Et vous savez quoi ? Je viens de me rendre compte que ça ne fonctionne pas. Mais alors pas du tout. Je fais ce qu’il faut. Je positive, et tout, et tout. Mais rien n’y fait.

	— Écoutez, parvint enfin à sortir Alex, je crois que cette conversation ne nous mène nulle part. Je vais donc prendre congé.

	Il se leva, puis se dirigea vers la porte.

	— Monsieur Ablance ?

	Alex se retourna, le sourcil interrogateur.

	— Vous me devez soixante-dix euros.

	— Vous rigolez ? J’espère que c’est une blague ! ricana le policier.

	— Pas le moins du monde. Tout travail mérite salaire, cher monsieur.

	— Travail ? Mais quel travail ? rétorqua Alex en haussant le ton. Je viens d’assister au délire d’un malade mental, ce qui, soit dit en passant, me permet au moins de me rendre compte que je ne suis certainement pas fou, après tout. Alors si vous espérez toucher un centime, vous vous êtes trompé de pigeon.

	— Oh, un pigeon, c’est drôle ça ! gloussa Verdier. Ça fait deux fois qu’on m’en parle aujourd’hui. Mais vous allez quand même payer, hurla-t-il en se ruant sur Alex.

	Le policier se contenta de contenir d’un bras le psy rouge de colère, qui se débattait dans le vide. Le pauvre bougre devait peser dans les soixante kilos, alors qu’Alex approchait les quatre-vingt-dix. Quand Verdier sembla reprendre ses esprits, le commandant relâcha son emprise. Le psychologue baissa la tête, regagna son bureau et claqua la porte au nez de son ex-nouveau patient, qui se demandait encore si tout cela s’était réellement produit. Alex se dirigea d’un pas lent vers la sortie, tout en jetant à plusieurs reprises un coup d’œil derrière lui. Ce taré était bien capable de ressortir et de l’assommer avec l’un de ses foutus bouquins de psychologie.

	Quand le policier fit jouer le mécanisme de la porte du hall, une voix féminine le héla.

	— Monsieur ?

	— C’est à moi que vous parlez, mademoiselle ?

	— À qui d’autre ?

	Alex regarda bêtement autour de lui : en effet il n’y avait personne.

	— Vous désirez ?

	— M’excuser, lâcha la jeune femme.

	— Mais pourquoi ?

	— Écoutez… C’est un peu délicat. Mais je suis psychologue. Je me suis associée avec Verdier quand il était encore… disons « normal ». Et ce qui vient de se passer est tout à fait regrettable.

	— Surréaliste serait plus juste.

	— Je vous l’accorde. Puis-je vous proposer mes services, pour que vous ne gardiez pas cette image de la profession ?

	— Non, merci. Je crois que j’ai eu ma dose de psy pour au moins trois vies… Notez, sauf votre respect, que ça ne fait que confirmer ce que j’ai toujours pensé.

	— Et qu’avez-vous toujours pensé ?

	— Que pour faire psycho il fallait avoir une case en moins : les gens qui choisissent cette voie le font avant tout pour résoudre leurs propres problèmes.

	— Je suis désolée de vous contredire, mais tout cela ressemble horriblement à un vilain préjugé.

	— Possible.

	— Je réitère ma proposition : je vous offre mon aide, gratuitement.

	Alex ne put étouffer un petit rire.

	— Le problème n’est pas là…

	— Alors si je puis me permettre, où est-il ? Verdier est complètement à la masse. C’est un fait. Mais vous n’avez pas franchi la porte de son cabinet sans raison. N’est-ce pas ?

	Devant le silence lourd de sens d’Alex, la jeune psychologue poursuivit.

	— J’insiste. Considérez ma proposition comme un service que vous me rendez. On parlera de personne à personne, sans ambages. Pas de morale, pas de prescription : vous m’exposez votre problème et je vous réponds.

	— De pro à pro ?

	— Je ne connais pas votre profession, mais…

	— Je suis flic.

	— Alors c’est entendu, de pro à pro.

	— Pourquoi feriez-vous une telle chose ? Je suppose que c’est totalement hors des protocoles habituels.

	— C’est juste une question d’honneur… Et de vocation. Je crois à ce que je fais. Monsieur ?

	— Ablance. Alex Ablance. Appelez-moi Alex.

	— Je m’appelle Maggy Prayer, répondit la jeune femme en lui tendant une main, qu’il serra.

	— Si ça ne vous ennuie pas, je préférerais que notre discussion ait lieu en face d’un bon café, proposa-t-il.

	— Sans problème…

	
28

	Lundi 28 août 2009 – café Le Noir – 19 h 40

	— Alors, qu’est-ce qui vous a amené à venir consulter mon cher associé, inspecteur ? C’est bien comme ça qu’on dit ? demanda la jeune psychologue, en remuant son café avec une cuiller.

	— Pas vraiment. Je suis commandant, mais peu importe. Quant à votre première question, c’est une longue histoire…

	— J’ai tout mon temps, j’ai annulé mon cours de step…

	— Je suis désolé. Si…

	— Allez, arrêtez. Je suis ici de mon plein gré, et j’espère que ça sera utile.

	— Ce n’est peut-être pas très logique, mais je vais commencer par la fin. J’ai récemment bénéficié d’un héritage. Et il semblerait que cet héritage soit en rapport direct avec un meurtre sur lequel j’enquête. Cela me paraît tellement improbable que je me demande si je ne m’emmêle pas les pinceaux…

	— Vous ne vous fondez tout de même pas sur cette seule chose pour douter de votre santé mentale ?

	— Non. Justement. Et c’est bien le problème. Mais avant de me lancer sur la piste que j’ai levée, je veux être sûr que je ne débloque pas.

	Alex lui raconta alors le calvaire qu’il vivait depuis plusieurs mois, à cause des cauchemars à répétition qui l’assaillaient presque chaque nuit. Maggy Prayer écouta attentivement, sans rien dire, puis posa une question.

	— Pouvez-vous me décrire en détail ce rêve ?

	Alex prit quelques secondes, puis replongea à contrecœur dans son cauchemar, les yeux fixés sur sa tasse, qu’il triturait avec application.

	— Eh bien, il y a un enfant, commença-t-il en fermant les yeux. Peut-être deux ans, ou un peu plus. Il est avec un vieil homme. Enfin, pas très âgé, mais un homme d’âge mûr. À aucun moment je n’arrive à discerner son visage. Ils se promènent dans des champs de lavande, et ça sent si bon… La scène respire le bonheur et la gaieté. Il y a des rires, nombreux. Puis tout à coup, le temps se couvre. Le vent vient cingler le visage de l’enfant. Et l’orage éclate. Soudain. Violent. Les centaines de papillons qui virevoltaient dans le champ sont décimés par les gouttes et s’écrasent au sol. L’homme se penche sur le petit, mais son visage est complètement mangé par l’obscurité, comme un puits sans fond. Le petit se met à hurler. L’homme s’éloigne de plus en plus…

	Alex reprit sa respiration et s’aperçut qu’il haletait, et que de grosses gouttes de sueur perlaient sur ses tempes. Il ne faisait pourtant pas particulièrement chaud. Il se ressaisit et but une gorgée de café brûlant.

	Maggy n’avait toujours rien dit mais avait l’air perplexe.

	— Vous dites qu’à aucun moment vous ne voyez cet homme ?

	— Oui. Le seul moment où l’enfant se retrouve face à lui, le visage n’est tout simplement pas là où il devrait être. À la place, il n’y a que la nuit. Froide et profonde.

	Alex frissonna.

	— Intéressant. Et qu’en pensez-vous ? demanda Maggy.

	— Comment ça ?

	— Vous devez bien avoir une idée sur l’origine de ce cauchemar… Sur l’identité de cet enfant. Et celle de l’homme.

	— Je suppose que ce gamin, ce doit être moi…

	Maggy acquiesça, l’encourageant à poursuivre.

	— Quant au reste, c’est très confus, et illogique. Mais vous savez comme moi que les rêves sont toujours dénués de logique.

	— Qu’est-ce qui vous paraît illogique ?

	— Tout d’abord, je n’ai jamais mis les pieds dans un champ de lavande. Je ne vis en France que depuis une dizaine d’années, et ma connaissance du pays se limite à Paris et ses environs, et à quelques petits villages de montagne dans lesquels je vais skier.

	— Mmmh… Quoi d’autre ?

	— L’homme. Je ne vois pas qui il peut être. Je n’ai pas connu mon père. Les seules informations que j’aie à son sujet me viennent de ma mère : il s’est tiré juste avant ma naissance, et est mort deux ans plus tard d’un cancer. Pas très glorieux. Le seul homme âgé qui ait joué un rôle dans ma vie est le père de ma mère, mon grand-père Joe, qui devait peser près de cent quarante kilos. Je doute qu’il ait pu un jour ressembler à l’homme du rêve : sans mauvais jeu de mots, il n’a pas du tout le profil. Je me dis que ce cauchemar est peut-être provoqué par l’absence d’un père dans mon existence, mais ça n’explique pas tout.

	— En effet. C’est même loin de tout expliquer. Pour parler franchement, plusieurs choses me troublent dans votre récit. Primo, la fréquence de ce cauchemar. Elle signifie que votre subconscient veut vous faire passer un message, que vous ne comprenez manifestement pas. C’est pourquoi vous le faites de plus en plus souvent. Et j’ai bien peur que tant que vous n’aurez pas percé le mystère qui entoure ce rêve, vous ne continuiez à passer de si mauvaises nuits.

	— Sympa. D’autres bonnes nouvelles ?

	— Ça dépend du point de vue : la seconde chose qui m’interpelle est le nombre de détails que vous êtes capable de vous rappeler, et la manière dont vous les décrivez. Comme vous l’avez dit, les rêves n’ont souvent que peu de sens et les rares fois où l’on s’en souvient, on rit de leur incohérence, qui mêle des événements qui n’ont absolument rien en commun… Mais en général, ces constructions mentales sont assez vagues, imprécises du fait de leur incohérence. Or vous me parlez de sensations, d’odeurs. Pas seulement d’images.

	— Et alors ? Qu’est-ce que ça change ?

	— Ça change tout. Je pense que votre cauchemar contient en grande partie des souvenirs. Vous êtes certainement déjà allé dans ce champ de lavande.

	— Impossible. Totalement impossible, souffla Alex.

	— Et vous connaissez probablement cet homme, celui qui apparaît dans votre rêve.

	— Non, vous ne comprenez pas. J’ai grandi aux États-Unis. Il n’y a pas de cultures de lavande aux alentours de Los Angeles…

	Sans se préoccuper des protestations du policier, Maggy poursuivit son raisonnement :

	— Ce qui m’amène à mon dernier questionnement. Pourquoi maintenant ? Il existe certainement un élément déclencheur de vos rêves anxiogènes. Vous n’avez jamais fait ce cauchemar quand vous étiez petit ?

	— Jamais. J’en suis certain.

	— Alors un événement, ou une rencontre, a réveillé des souvenirs que vous refoulez depuis des années.

	— Mais qu’est-ce que vous racontez ?

	— On était d’accord. On parle de pro à pro. Je vous la fais courte, alors que j’aurais dû prendre des gants. C’est bien ce que vous souhaitiez, non ?

	— Oui. Mais je ne m’attendais pas vraiment à ça.

	— La psychologie n’est pas une science exacte. Je ne peux pas vous certifier à cent pour cent que j’ai raison, mais les explications que je viens de vous donner sont les plus plausibles. Ces rêves anxiogènes sont le reflet d’un problème auquel vous ne voulez ou ne pouvez pas faire face. Il ne vous reste qu’à l’identifier, en mettant tout ce qui vous complique la vie sur la table, pour débloquer la situation.

	— Mais alors que dois-je chercher ? Qu’est-ce qui aurait pu réveiller ces souvenirs, à supposer qu’ils existent ?

	— C’est là que ça se corse. Peut-être avez-vous revu une personne qui a compté dans votre passé, il y a si longtemps que vous l’aviez oubliée. Mais cela peut aussi provenir d’une émotion forte, qui aurait fait écho avec un moment de votre petite enfance…

	L’esprit d’Alex tournait à plein régime. Des soucis ? Il en avait à la pelle, comme tout le monde, mais rien de grave. Ses relations particulières avec sa mère ? Le mariage raté ? Les problèmes liés à l’affaire « Iceman » étaient trop récents pour être en cause…

	— En rapport avec l’abandon par votre père, qui sait ? suggéra Maggy.

	Alex fit une grimace.

	— À première vue, rien ne me paraît flagrant, lâcha Alex. Vous n’avez aucun moyen de m’aider ? Qu’est-ce qui vous semble le plus vraisemblable ?

	— Je suis psy. Pas médium. Qui plus est, je ne vous connais pas assez pour émettre des hypothèses. Et étant plutôt honnête, je préfère ne pas vous donner de faux espoirs. Mais si ça peut vous rassurer, vous êtes nettement plus sain d’esprit que la plupart de mes patients. Ne fuyez plus vos problèmes, affrontez-les, et tout devrait rentrer dans l’ordre. Acceptez simplement que cela puisse prendre un peu de temps. Pour revenir à votre toute première question, mis à part la fatigue engendrée par votre sommeil chaotique, rien ne me semble indiquer que cela remette en cause vos capacités intellectuelles.

	— Donc, en un mot, les rêves ne peuvent pas altérer mon jugement…

	— Il n’y a pas de raison. Vous me semblez pensif, ajouta Maggy en dévisageant Alex.

	— D’un côté, je suis soulagé. Je savais bien, au fond de moi, que je n’étais pas fou, mais ça fait du bien de se l’entendre dire. D’un autre côté, j’ai maintenant un sacré sac de nœuds à démêler au sujet de mon enquête, et je dois me contenter d’une introspection et de patience pour mettre fin à mes cauchemars. Or la patience n’a jamais été ma qualité première…
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	Lundi 28 août 2009 – hôtel du Parc – 23 heures

	À peine arrivé à l’hôtel, Alex réinstalla toutes les pièces sur les échiquiers. Son entrevue avec cette Maggy Prayer lui avait redonné le moral. Comment avait-il pu douter de lui-même à ce point ?

	Il ne lui restait plus qu’à prouver son hypothèse. S’il avait raison, cela signifiait que l’héritage était bidon. Après son nom sur l’enveloppe, on lui envoyait un autre indice. Mais pourquoi ?

	Et dans ce cas, l’impression que le poète semait de fausses pistes pour égarer les enquêteurs ne tenait plus… En fait, Alex arrivait toujours au même constat : rien n’avait le moindre sens ! Mais l’enquête était au point mort, et toute information susceptible de débloquer la situation méritait que l’on se batte pour l’obtenir.

	Procédons par étapes, s’encouragea Alex. Et ne nous enflammons pas. Rien n’est encore certain.

	Pendant près de cinq heures, il multiplia les tentatives, échouant parfois à un cheveu. Il commençait à se décourager quand l’échiquier posé sur le sol de la salle de bains sembla s’illuminer. D’un revers de la main, il balaya les deux autres jeux et s’assit confortablement en face des pions noirs. Lentement, la main légèrement tremblante, il reproduisit les quatre coups. Une fois. Deux fois. Toutes les tentatives de défense échouaient. Il s’obligea encore pendant près d’une heure à attaquer sa solution, en vain : il avait trouvé.

	Le premier coup barre la retraite du roi avec le fou, A4-C6 ; le cavalier vient prendre place de l’autre côté, F5-H6 ; la reine met le roi en échec, D3-D6, le poussant à se réfugier en G7, où le piège se referme sur lui. Le pion prend la tour adverse, G4-G5, échec et mat.

	Mat en quatre coups.

	Plus que trois heures avant l’ouverture de la banque… Comme il aurait aimé pouvoir tirer du lit le banquier pour aller vérifier immédiatement s’il avait vu juste !
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	Mardi 29 août 2009 – banque Straton & Wegner – 9 heures

	Les portes de l’établissement étaient à peine entrouvertes qu’Alex filait vers le bureau de Charles Testand. Moins de deux minutes plus tard, il était à nouveau face à la console qui permettait l’ouverture des coffres. Il introduisit sa clé, attendit que Testand en fasse de même, puis entra les seize caractères qu’il avait découverts moins de quatre heures auparavant.

	A4C6F5H6D3D6G4G5

	— Grand Dieu ! Mais c’est cela ! s’exclama le banquier. Comment avez-vous fait ?

	— Vous aviez raison, mentit à demi Alex. J’avais bien un point commun avec l’homme qui m’a légué sa clé.

	La réponse ne parut pas entièrement satisfaire Testand, qui se garda bien de le signaler. Sa réserve habituelle avait vite repris le dessus après le petit moment d’égarement dû à la réussite inattendue de son client.

	— Vous pouvez prendre place dans la cabine située juste derrière vous. La machine va automatiquement y déposer le contenu de votre coffre. Vous pourrez ainsi découvrir ce qui s’y trouve en toute tranquillité.

	— Je vous remercie, monsieur Testand.

	— Je vous en prie. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je vous attends dans la pièce attenante.

	Alex s’installa dans la cabine et s’assit face au coffre. Il esquissa un geste vers la petite boîte en métal argenté, mais s’arrêta à quelques centimètres.

	Il était maintenant évident que le meurtre qu’il tentait d’élucider et son héritage étaient liés. Pourquoi le père d’« Iceman » se donnait-il tant de mal ? Quant à lui, prenait-il un risque en ouvrant ce coffre ? Peut-être valait-il mieux prévenir immédiatement le commissaire.

	D’un autre côté, s’il découvrait un élément suspect, il serait toujours temps de l’appeler…

	Juste à cet instant, son portable sonna. Le nom de Vanier s’afficha. Quand on parle du loup… se dit Alex. Sans le moindre remords, il refusa la communication. Cette fois, le boulot devrait attendre.

	Dans un léger cliquetis, le coffre laissa apparaître son contenu. Alex enfila une paire de gants en latex et s’empara de deux petites fiches cartonnées, qui étaient en fait des cartes postales. Toutes deux représentaient un paysage de montagne, que le commandant identifia immédiatement. Les photos avaient été prises exactement au même endroit que celle retrouvée avec le cadavre. Fébrilement, il retourna l’une des cartes. « Bingo ! » lâcha-t-il en déchiffrant les petits caractères imprimés dans le coin supérieur gauche :

	 

	Mont Dolent, 3 800 m, aiguille du Triolet, 
3 730 m, GLACIER D’ARGENTIÈRE.

	 

	Le problème de l’identification du lieu était résolu. Un grand sourire éclairait son visage tandis qu’il sortait du coffre un troisième objet.

	Il s’agissait d’un petit carnet, de la taille d’un livre de poche tout au plus, aux pages noircies d’une écriture nerveuse. Le commandant fit défiler une trentaine de feuillets et s’aperçut que de nombreuses pages avaient été arrachées au début et à la fin. Le papier jauni et l’encre avaient apparemment subi les outrages du temps. Ce carnet ressemblait à une sorte de journal intime.

	Tandis qu’Alex en survolait le contenu pour la seconde fois, une petite carte s’échappa du document. D’une blancheur éclatante qui contrastait avec le livret et attestait de son caractère bien plus récent, son contenu tenait en une phrase :

	 

	Va jusqu’au bout. Ne fais confiance à personne.

	 

	En une fraction de seconde, toute trace de gaieté sur le visage du commandant s’effaça. Il eut tout à coup l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.

	 

	— Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ? chuchota-t-il. Si tu cherches à me déstabiliser, on peut dire que tu as réussi… ajouta-t-il comme si l’auteur du message pouvait l’entendre.

	Cette fois, le doute n’était plus permis. On voulait jouer avec lui. Ce n’était pas un problème en soi, car Alex se sentait de taille à relever le défi. Néanmoins, le ton employé par la personne qui l’avait guidé jusqu’ici, presque complice, trop familier, le mettait extrêmement mal à l’aise. Elle s’adressait à lui comme s’ils se connaissaient. Et qu’allait en penser le commissaire ? Avec une telle ambiguïté dans le texte, il y avait fort à parier qu’il le dessaisisse de l’affaire, et ça, c’était hors de question.

	Il suffit que cette petite carte disparaisse, songea-t-il, et le problème ne se posera plus.

	Satisfait de cette solution de fortune, le commandant s’attaqua fébrilement à la lecture du carnet. Peut-être allait-il enfin parvenir à y voir plus clair…

	 

	Journal

	9 novembre 1980

	Il y a trois jours, je suis mort. Oh, pas au sens propre du terme… Quoique… Il n’aura fallu que soixante-douze heures pour que tout mon univers s’écroule. Trois malheureux jours.

	Parfois, lorsqu’il se fait sécher, le boxeur se relève, mais quand j’ai essayé de me raccrocher à ce qui me restait, encore groggy, c’est là que le choc le plus rude est arrivé. D’autant plus dévastateur que je ne pouvais m’y attendre.

	Je me revois encore dire à mon fils que partir en haute montagne sans préparation était une connerie. J’ai toujours eu mon franc-parler. Et lui a toujours su me gratifier de son plus beau sourire pour me faire comprendre que, quoi que je dise, il n’en ferait qu’à sa tête. Comme d’habitude…

	Et comme à chaque fois, je me contentais de soupirer bruyamment, impuissant face à ce trait de caractère que Vincent avait hérité de mon père. Sauf que, d’habitude, il ne mourait pas. Il ne se fracassait pas connement le crâne dans une putain de crevasse. Vous trouvez ça malin, vous, d’aller risquer votre vie pour faire une photo merdique au milieu du brouillard, à quatre mille mètres d’altitude ?

	Moi, j’ai toujours trouvé ça très con. Mais qu’est-ce que j’ai fait quand mon fils m’a annoncé qu’il partait deux jours plus tard ?

	Rien.

	Je n’ai rien fait.

	Comme d’habitude, je lui ai fait part de mon désaccord, sans conviction, et comme d’habitude, je l’ai laissé ignorer mes conseils. Sans même insister. Peut-être que si… si j’avais…

	Et merde. Allez ! Encore un petit verre de cognac. Un de plus, un de moins… Tiens, c’est marrant, je n’arrive même plus à lire l’étiquette. J’espère que ce que j’écris est lisible. Enfin, peu importe…

	Juste une petite chose. Une chose importante, plutôt. Même vitale. Il faut que vous sachiez que vous êtes chanceux de lire ces divagations embuées d’alcool. Si ce satané carnet dans lequel mon fils avait coutume de noter ses idées pour le boulot n’avait pas été oublié sur la table du salon, je crois bien qu’à la place du stylo j’aurais penché pour le Smith et Wesson.

	Je vais vous en confier une bien bonne. De toutes les choses les plus connes sur terre, et croyez-moi, j’en ai dressé une longue liste, j’ai toujours pensé que le suicide se plaçait au sommet. Une échappatoire pour les lâches. Trop facile…

	Et je n’ai pas changé d’avis. Seulement ce soir, ma main semble douée d’une vie propre. À chaque fois que mon esprit vacille, je la retrouve toujours plus proche du pistolet. Tout à l’heure, je l’ai même effleuré… Sa surface lisse, froide, son canon sombre, plus profond et plus noir que le fond de ma bouteille de cognac. Bien plus attirant. Et cette puissance ! Le pouvoir de tout arrêter, de mettre fin à cette souffrance dénuée de sens.

	Tiens, c’est amusant. Pendant que je vous parlais, ma main a recommencé. Ça y est. Il est dans ma paume gauche. Allez. Ce serait si facile. Juste un petit enchaînement de gestes simples. On lève le bras, on ouvre la bouche, on pose le canon, en appui sur les dents pour ne pas trop trembler… Une toute petite pression… Et on salope la tapisserie !

	Non, ça c’est pas possible ! Mathilde se retournerait dans sa tombe, si je lui dégueulassais le salon.

	Bon, il faut que je me lève. Dans le garage, c’est mieux. Ouais, c’est plus raisonnable.

	Oh, la vache. J’arrive même pas à me lever. Le cognac a fait son effet. Trente mètres, en évitant tables, chaises et cadavres de bouteilles : un vrai marathon ! Et comme je n’ai jamais couru qu’après les filles… Enfin, avant Mathilde, je précise.

	Bon, je vais vous laisser. J’ai du mal à tenir le crayon. Pour le suicide, on verra demain. Le garage est vraiment trop loin. En plus, je me rends compte que j’ai oublié de vous parler du coup qui m’a achevé. Perdre sa femme est une chose difficile, mais à mon âge c’est malheureusement dans l’ordre des choses. Perdre son fils, c’est tout bonnement inacceptable. Mais ce qui vient d’arriver, c’est encore pire… C’est…

	Trop dur de garder les yeux ouverts. Je m’endors.

	 

	Le téléphone portable se mit à nouveau à vibrer dans la poche d’Alex. C’était un SMS de Mehalla qui lui demandait ce qu’il foutait. Le commandant consulta sa montre : bientôt 10 heures. Son absence allait nécessairement être remarquée. Il allait pourtant falloir que ses collègues attendent, car il voulait absolument savoir ce qui se cachait dans le petit carnet qu’il avait devant les yeux. Il éteignit son téléphone, avant de poursuivre.

	 

	10 novembre 1980

	Finalement, le cognac de cinquante ans d’âge s’est révélé plus prompt à m’étendre sur le sol que le 38.

	Et aujourd’hui, j’ai un tel mal de crâne que le simple fait d’envisager le suicide me paraît impossible. C’est inhumain, de mettre fin à ses jours dans ces conditions.

	De toute façon, je crois que je n’y arriverai pas. Je ne suis pas de ceux-là. Si j’avais eu à abandonner, je l’aurais fait à la mort de Mathilde, ma femme. Mais j’ai tenu bon, et survivrai sûrement aussi à tout ça. En tout cas, si on met de côté la sensation qu’un troupeau de bisons a élu domicile sous mon cuir chevelu, mon corps semble être capable de continuer à fonctionner, malgré la cuite magistrale que je me suis prise hier soir.

	Quant à mon esprit, c’est une autre histoire. C’est un tel foutoir là-dedans que ça me prendra certainement un bon bout de temps pour remettre de l’ordre. Peut-être pourrai-je alors comprendre… Car pour accepter il va d’abord falloir comprendre…

	En attendant que les bisons changent de prairie, je vais me contenter d’écrire. Je crois que ça me fait du bien. Ouais. Je vais sûrement continuer. Avec l’aide d’une autre petite bouteille, bien sûr. Cela n’arrangera pas ma migraine, mais au moins, mon cerveau ne sera plus capable de me la faire sentir. Et surtout, quand je serai fin saoul, je ne penserai plus. Comme ce sera bon…

	Je n’aurais pas cru qu’un jour je serais content de ne plus penser. Mais ça fait si mal, parfois, de ressasser des choses qu’il vaudrait mieux oublier.

	 

	11 novembre 1980

	C’est la fête nationale. Tous les vieux du quartier descendent sur la Grand-Place pour assister au défilé. Mais cette année, je ne ferai pas partie du cortège. Je ne suis pas en état. Et puis, ce défilé me fait penser à l’enterrement de Vincent. Ça fait cinq jours maintenant.

	Ah, Vincent. Il ne méritait pas de finir comme ça. Vous savez, ils ne l’ont même pas retrouvé. Avalé par la montagne, ils ont dit. À quoi ça rime, un enterrement sans corps ? Je me revois planté là, comme un con devant le cercueil vide.

	Au début, la torpeur de l’alcool m’avait enveloppé de sa gangue protectrice. C’était un peu comme si je n’avais pas été présent, comme si je m’étais réfugié au chaud, dans un coin de mon esprit. Comme je le faisais quand j’étais petit et que je croyais qu’un monstre rôdait dans mon placard. Je remontais les draps très haut au-dessus de ma tête, je ne laissais dépasser aucune partie de mon corps. J’avais l’impression qu’ainsi le vilain monstre ne pouvait pas me voir. Ça peut paraître idiot, du point de vue d’un adulte… On se dit qu’il aurait mieux valu prendre ses jambes à son cou, ou une batte de base-ball… Mais quand on est gamin, il est parfois plus facile de se cacher.

	Le jour de l’enterrement de Vincent, j’ai appris que ça marchait aussi pour les adultes. Je me suis recroquevillé autant que possible, ne répondant aux condoléances que mécaniquement, sans vraiment écouter ce que les gens me racontaient. Je ne le savais que trop bien. Mon fils était mort. Quatre simples mots. Tellement lourds de sens.

	Juste avant que l’abbé ne commence son discours, je fus pris d’un regain de lucidité. Peut-être que les effets de l’alcool se dissipaient, ou qu’il me restait une once d’orgueil, enfouie quelque part au fond de ma vieille carcasse imbibée, et que je tenais à faire front au moins pendant quelques minutes. Il me sembla tout à coup que les regards des gens se faisaient moins amicaux, moins compatissants. Il se passait quelque chose…

	Toujours englué dans les relents de cognac, je mis un certain temps à comprendre. Avais-je fait quelque bévue sans m’en apercevoir ? Oublié de rentrer ma chemise dans mon pantalon ? Mal fermé ma braguette ? Mis des chaussettes blanches ?

	Non. Il semblait bien que non. Les murmures qui parcouraient l’assemblée, alors que la cérémonie venait de commencer, ne semblaient pas dirigés contre moi. Alors pourquoi tous ces gens me jetaient-ils des regards en coin ?

	Et puis je compris. Comment avais-je pu passer à côté d’une telle chose ? J’étais tellement replié sur moi-même que je n’avais pas remarqué leur absence ! Je me mordis la lèvre inférieure, partagé entre la colère et le désespoir. Une goutte de sang perla, et glissa lentement sur ma barbe de quatre jours.

	Où était-elle ? Mais où était-elle, bon Dieu ?

	 

	Alex s’apprêtait à passer à la page suivante quand on tambourina à la porte de la cabine.

	— Quoi ? J’ai besoin de calme.

	— Ablance ? Vous êtes là-dedans ? tonna une grosse voix.

	Le sang du commandant ne fit qu’un tour.

	— Commissaire ?

	— Lui-même.

	— Mais qu’est-ce que vous foutez là ?

	— Je vous retourne la question ! Vous allez sortir, ou faut-il que je défonce cette putain de porte ?

	— Un instant. J’arrive.

	Affolé, Alex remit en catastrophe les objets au fond du coffre, inspira une grande bouffée d’air, et sortit en tentant de prendre un air des plus sereins.

	— Écoutez, Alex, commença le commissaire, vous me cassez les couilles. Je croyais avoir été clair, dans mon bureau. On me met une pression du tonnerre sur cette affaire. Et voilà que mon meilleur enquêteur commence à me faire faux bond. J’ai besoin de vous. J’en ai rien à branler que vous ayez des problèmes personnels, ou de succession, ou de je ne sais quoi. Je répète : j’ai besoin de vous. Alors soit vous vous bougez le cul, soit je refile l’affaire à un autre groupe, mais je préférerais m’en abstenir, car nous n’avons pas de temps à perdre. Est-ce que vous me comprenez ?

	— Oui, monsieur.

	— Quelque chose à ajouter ?

	— Juste un détail.

	— Oui ?

	— Comment m’avez-vous retrouvé ?

	— Le GPS de votre bagnole. Vous vous rappelez que toutes nos voitures en sont équipées.

	— Bien vu.

	— J’ai bossé sur le terrain, moi aussi. Ne l’oubliez pas.

	— N’était-ce pas un peu excessif ?

	— Je joue ma place. Et avec l’attitude que vous avez actuellement, je vous donne ma parole que vous jouez aussi la vôtre.

	Alex préféra garder le silence. Sans un mot de plus, Vanier accéléra le pas et planta son commandant devant l’ascenseur, où le banquier se massait nerveusement les mains en tanguant d’un pied sur l’autre.

	— Euh, désolé, monsieur Ablance… Il a dit que… enfin, si je ne coopérais pas…

	— C’est bon, laissez tomber. Ce n’est pas votre faute, lâcha Alex avant de remonter par les escaliers.

	En gravissant les marches, il se demanda pourquoi il n’avait pas tout déballé à Vanier : l’occasion était pourtant très belle… Mais il fallait d’abord qu’il finisse de lire ce carnet pour prendre une décision. Vu la tournure des événements, il allait devoir patienter encore un peu…
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	Mardi 29 août 2009 – 36, quai des Orfèvres – 10 h 30

	Toute l’équipe était dans le bureau, autour de la table, dévisageant Alex avec une curiosité non feinte, quand Vanier s’engouffra dans la petite pièce. Il fusilla son commandant du regard :

	— Il me semblait que nous nous étions tout dit tout à l’heure, commandant. J’espère que vous ne m’avez pas fait déplacer pour rien !

	— J’ai du nouveau, claironna Alex.

	— Concernant l’identité de la victime ?

	— Pas encore… Saïd ?

	Mehalla acquiesça et mit en route le vidéoprojecteur, qui diffusa sur le mur une série de clichés qu’il venait de scanner sur un guide de randonnée en haute montagne.

	— Merde, mais on dirait… commença Trachet.

	— Je vous présente le mont Dolent et l’aiguille du Triolet, fit Alex.

	Mehalla superposa la photo avec celle qu’ils avaient retrouvée sur le cadavre. Le doute n’était pas possible. Les pics coïncidaient exactement.

	— Comment avez-vous fait, Ablance ? demanda le commissaire.

	— Je suis désolé d’être arrivé en retard ce matin. Mais ce n’est pas pour autant que je ne bosse pas sur l’affaire. J’ai passé toute la nuit à feuilleter des guides de ce genre, et ça a fini par payer… mentit-il.

	— Beau boulot, concéda le commissaire divisionnaire. Peut-être que ça nous permettra de mettre un nom sur ce foutu macchabée. Et elles se trouvent où exactement, vos montagnes ?

	— Sur le glacier d’Argentière. Tout près de Chamonix.

	— Bon, alors qu’est-ce que vous faites encore là ?

	Je veux vous voir dans le train le plus vite possible, ordonna Vanier. Pas besoin de vous rappeler que le père de la victime est notre cible prioritaire : si vous arrivez à le retrouver, il risque d’être pas mal surpris qu’on ait fait le lien, alors méfiez-vous de ses réactions. Et ne revenez pas sans avoir trouvé quelque chose de consistant à balancer dans la gueule de ces merdeux de journalistes ! Ah, j’oubliais… Trachet part avec vous, Ablance.
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	Mardi 29 août 2009 – Chamonix – 16 h 30

	Pendant les quelques heures de voyage, Alex avait eu le temps de faire le point sur les événements récents. Ce n’était pas la conversation avec Trachet qui l’en avait empêché, puisque depuis le départ de Paris ils ne s’étaient pas adressé la parole.

	Il avait malheureusement plus de questions que de réponses, même si le début du journal intime semblait confirmer l’hypothèse d’une vengeance.

	« Va jusqu’au bout. Ne fais confiance à personne », se remémora-t-il. Ce conseil aurait dû glisser sur lui comme l’eau sur la peau. Pourtant, à chaque fois que la petite phrase se matérialisait dans son esprit, il ne pouvait réprimer un léger malaise, comme un mauvais pressentiment. C’était idiot. Mais incontrôlable.

	En vérité, c’était surtout à ce Lipponal, qui avait arrangé l’héritage bidon, qu’Alex ne faisait pas confiance. Depuis la découverte de l’enveloppe, il était son jouet. Et pour le moment, il n’avait d’autre choix que de subir. Lipponal l’avait guidé jusqu’à Chamonix. À n’en pas douter, cela signifiait qu’ils allaient trouver des indices sur la mystérieuse expédition.

	Mais dès que l’occasion se présenterait, Alex comptait bien reprendre la main, et cela allait peut-être arriver bien plus tôt que ce qu’avait prévu Lipponal : en perdant ce cheveu, il leur avait permis de découvrir qu’il était le père de la victime, ce qui risquait de lui coûter cher. Si malins soient-ils, les gens finissent toujours par commettre une erreur.

	 

	À leur descente du train, les deux policiers se dirigèrent vers le comptoir où les attendaient les clés d’une voiture de location. Alex prit alors les commandes.

	— Tu ne verras pas d’objection à ce que l’on se sépare pour être plus efficaces ? lança-t-il à Trachet.

	— Pas la moindre.

	— Je te dépose dans le centre-ville, et tu fais le tour de tous les photographes du coin. Avec un peu de chance, on va peut-être retrouver la trace de la photo originale. J’aimerais bien que les deux hommes dont le visage a été déchiré apparaissent au grand jour.

	— Et toi ?

	— Je vais aller au bureau des guides de haute montagne. En général, ces mecs connaissent tout le monde… Si quelqu’un peut reconnaître un des membres de l’expédition, c’est sûrement là-bas que je le trouverai.

	 

	Moins de dix minutes plus tard, Alex franchissait l’entrée du bureau des guides. Un jeune homme bronzé, à la carrure de rugbyman, s’avança vers lui avec un sourire amical.

	— Bonjour, cher monsieur. Raphaël Noiré, mais vous pouvez m’appeler Raph, comme tout le monde. Que puis-je faire pour vous ? Une randonnée, un peu de raquettes ? Non, laissez-moi deviner… Pour vous, ce sera le mont Blanc…

	— Désolé de vous décevoir, mais pour la grimpette, il va falloir patienter, rétorqua Alex en sortant sa carte de police.

	— Si je m’attendais à ça, lâcha le jeune homme. Je n’ai pas d’ennuis au moins ? Vous n’êtes pas gendarme ?

	— En général, c’est plutôt moi qui pose les questions… Je suis de la Criminelle, je viens de Paris pour enquêter sur un meurtre. Je ne suis donc pas gendarme. Et non, vous n’avez pas de problème. Je veux juste une info. J’ai ici une photo et je voudrais savoir à qui m’adresser pour mettre un nom sur ces visages. Je me suis dit que vous étiez bien placé pour savoir qui grimpe sur le glacier, mais vous me semblez un peu jeune… déclara Alex en posant la photo sur le bureau du guide.

	Le montagnard scruta l’image attentivement.

	— Attendez voir… Comme vous dites, ça date un peu, ce machin. On dirait bien… je crois reconnaître le type en haut à gauche, mais je ne suis pas sûr. Bougez pas, je vais vous trouver quelqu’un qui pourra nous confirmer tout ça, ajouta-t-il en composant un numéro sur son téléphone. Ouais, Lucien ? C’est Raph. Est-ce que le vieux François est chez toi ? OK, super, tu peux me l’envoyer ? Quoi ? Comment ça il ne veut pas bouger ? Bon… On arrive.

	Quelques minutes plus tard, le guide et Alex se trouvaient dans un troquet, face à un petit homme voûté.

	Celui-ci les gratifia d’un large sourire qui affichait plus de trous que de dents.

	— Comment va mon p’tit ? fit-il au jeune guide en lui tendant la main.

	Il se tourna ensuite vers Alex, qui tendit la main à son tour, mais le vieil homme se contenta de le toiser d’un regard dubitatif. Le commandant retira lentement sa main, légèrement mal à l’aise.

	— Excusez-le, ce bon vieux François est un peu excentrique. Mais il connaît tout le monde et passe son temps à raconter de vieilles histoires devant un petit verre de vin, ou plutôt un pichet… Est-ce que ça te dit quelque chose, François ? demanda Noiré en désignant la photo.

	— P’têt’ bien. C’est qui qui veut savoir ? questionna-t-il en jetant un regard en coin à Alex.

	— Allez, François, te fais pas prier. Le monsieur qui est ici a besoin de savoir de qui il s’agit… J’ai bien une idée, mais je voudrais que tu confirmes…

	— Bonjour, monsieur François… commença Alex. Ça me rendrait un fier service si vous pouviez faire ça… Je suis fl…

	— Il est alpiniste, coupa le guide de haute montagne en faisant un clin d’œil à Alex. Il a trouvé une photo dans les affaires de son paternel et il voudrait refaire le même parcours, mais pour ça, il faut qu’il trouve quelqu’un de la cordée.

	— Ah, bon. Fallait me l’dire. Grimper là-haut, ça c’est pour les hommes… Vous savez, quand j’étais jeune…

	— François, s’il te plaît, intervint Raphaël Noiré.

	— Ouais, ouais. J’en r’connais que deux. Dans le coin à gauche, là, c’tait un de nos guides, celui qu’a pété les plombs et qu’a fait une déprime, lâcha-t-il avec un sourire mauvais. Une déprime, et ça s’disait montagnard. Une femmelette, oui. Il s’appelle Henri Duchemin. J’crois qu’il vit toujours dans la vallée, un peu plus bas. Mais il s’est fait virer.

	Alex nota soigneusement ces informations précieuses.

	— Et l’autre ? risqua-t-il.

	Le petit homme leva un sourcil et tordit ses vieilles lèvres fripées.

	— J’viens de te dire qu’le premier était guide. Ça d’vrait suffire pour connaître le parcours. Vous seriez pas tous les deux en train d’prendre l’vieux François pour un con, des fois ? demanda-t-il d’un ton inquisiteur.

	— Oui, vous avez raison, je n’avais pas réfléchi, fit Alex. Puisqu’il était guide, il se souviendra sûrement de l’expédition. Mais bon, parfois, les dépressifs… Enfin, ce n’est pas grave. Vous m’avez bien aidé. Ça vous dirait que je vous offre un petit ballon, pour vous remercier ?

	— Ah, dame oui, répondit le vieil homme, affichant à nouveau son sourire qui évoquait les touches d’un piano. Tu sais, l’autre gars, juste à côté du guide, c’est le fils de Maurice. Mais lui aussi, l’a eu des problèmes… Ils sont tous maudits sur c’te photo, ou quoi ?

	— Quel genre de problèmes ? s’enquit Alex.

	— C’était un gars du peloton. Pas mauvais à ce qu’on disait. Sur la photo, l’est tout jeune, mais il doit bien avoir dans les quarante ans maintenant.

	— Du peloton ?

	— Bah oui, du PGHM. T’y connais pas grand-chose, pour un alpiniste…

	— Le peloton de gendarmerie de haute montagne, précisa le guide. Ils s’occupent de tout ce qui touche au sauvetage à risque, en altitude…

	— Le fils de Maurice, il s’appelle Antoine, Antoine Givardi. Et avant qu’il aille en taule, il paraît qu’on lui promettait un bel avenir, lança le vieil homme à Alex en le regardant dans les yeux.

	— En taule ? s’étonna ce dernier.

	— Eh oui. C’est pas parce qu’on est gendarme qu’on va pas en taule, quand on fait des conneries. Mais bon, j’en ai assez dit. File-moi quelques euros, que j’aille boire mon coup. J’aime pas parler aux flics.

	— Mais je ne suis… commença Alex.

	— Allez, arrête ton char l’ami. J’suis vieux, j’picole et j’ai plus de dents, mais j’t’ai déjà dit de pas m’prendre pour un con.

	Alex lui donna un billet de dix euros, puis lui tendit à nouveau la main.

	Le vieil homme lui adressa un sourire crispé, empocha le billet, et se retourna sans tenir compte de la main tendue.

	— Sacré personnage, fit Alex après avoir franchi le seuil du café.

	— On en a quelques-uns, dans le coin, ajouta le guide. Mais vous avez eu ce que vous vouliez… Pour le guide, Henri Duchemin, j’ai son adresse si vous voulez. J’étais presque sûr de l’avoir reconnu. Il a bossé ici pendant pas mal d’années, avant mon arrivée. J’étais gosse, mais je me souviens encore de lui.
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	Mardi 29 août 2009 – Chamonix – 18 heures

	— Commissaire ? Ablance à l’appareil…

	— Alors, quelles sont les nouvelles ?

	— Plutôt bonnes… Aucune trace du photographe, mais on a l’identité de deux hommes de la photo. L’un était guide et le second doit être en prison. Si vous pouviez me trouver à quel endroit il est incarcéré…

	— Pas de souci. Son nom ?

	— Givardi, prénom Antoine. Ancien gendarme apparemment.

	— OK, c’est noté. Autre chose ?

	— Il nous faudrait le feu vert du juge d’instruction pour farfouiller un peu chez le guide. Il paraît qu’il est dépressif, et j’ai un peu peur qu’il ne se souvienne pas bien d’une expédition qui a eu lieu il y a une vingtaine d’années.

	— Je prends contact avec le juge Tassot et je vous envoie ça dès que possible. Mais ce n’est pas la peine d’attendre… Filez chez ce mec au plus vite et demandez-lui poliment de nous aider. S’il est réticent, il sera toujours temps de revenir avec toutes les autorisations nécessaires.

	— C’était bien ce que nous avions l’intention de faire… répondit Alex avant de raccrocher. C’est parti, ajouta-t-il à l’intention de Trachet.

	En fait, les deux hommes avaient un peu anticipé. Ils s’extirpèrent de la voiture de location, garée juste devant le domicile du dénommé Henri Duchemin. Ils s’arrêtèrent un instant face à un magnifique panorama, dominé par les cimes glacées du Mont-Blanc. Les étendues de verdure de la vallée contrastaient avec l’aridité des pentes qui montaient vers les sommets, et il se dégageait de cette étonnante opposition une puissante impression de tranquillité.

	C’était sûrement ce que cherchait l’ancien guide de haute montagne en s’installant dans une zone si reculée, loin du flot des touristes et particulièrement difficile d’accès. La pauvre voiture de location en avait fait les frais sur la piste caillouteuse qui menait à la demeure.

	Il s’agissait d’un chalet ancien, assez mal entretenu. Quelques lattes de bois auraient mérité un sérieux coup de peinture et la toiture était tellement ondulée qu’on aurait pu songer à quelque création d’un architecte farfelu. Mais bien sûr, il n’en était rien. La vérité était sûrement beaucoup plus simple : l’homme à qui ils allaient rendre visite semblait être tombé bien bas, depuis son éviction du corps des guides de haute montagne.

	Lorsque Trachet avait rejoint Alex, quelques heures plus tôt, ils avaient tenté d’en apprendre plus sur Duchemin et sur son renvoi assez inhabituel. Mais les gens du cru n’étaient pas bavards, encore moins avec les étrangers. Les deux hommes avaient vite compris que, s’ils voulaient en savoir plus, il leur faudrait se rendre à la source.

	— Tu trouves pas ça bizarre que le type ne soit pas sorti nous accueillir ? demanda Trachet. Ça fait bien cinq minutes qu’on est là, il ne doit pourtant pas recevoir souvent de la visite…

	— Ouais, c’est plutôt étrange, concéda Alex en allant vers le pas de la porte. Monsieur Duchemin ? Eh oh ! Il y a quelqu’un ? demanda-t-il en frappant.

	Un vague grommellement leur parvint en guise de réponse.

	— Monsieur Duchemin ? Nous aurions besoin de vous parler.

	— Quoi ? grogna une voix rauque derrière l’épaisse porte de bois. Je ne vous achèterai rien, alors cassez-vous…

	— Nous ne sommes pas des représentants. Nous sommes de la police.

	Après un bref silence, la voix éraillée reprit :

	— J’ai rien fait. Allez faire chier d’autres citoyens.

	— J’ai le regret d’insister.

	La porte s’entrouvrit, laissant apparaître un homme d’une soixantaine d’années, un peu bedonnant, dont le visage émacié était mangé par une barbe de plusieurs semaines. À première vue, la barbe servait également de refuge aux aliments du repas précédent. Au-dessus de cette foisonnante pilosité se dressait un nez proéminent, rougi par l’alcool, que surmontaient deux yeux vitreux.

	Charmant personnage, se dit Alex.

	— Pouvons-nous entrer quelques minutes ?

	— Non.

	— Ça ne sera pas long…

	— Je connais la loi. La réponse est non. Dites ce que vous avez à dire…

	— Si vous connaissiez si bien la loi, vous sauriez qu’entre 6 heures du matin et 21 heures nous pouvons tout à fait entrer chez vous, tenta Trachet. Pas besoin de mandat : nous ne sommes pas aux États-Unis… Et puis, nous serons plus à l’aise à l’intérieur, ne croyez-vous pas ?

	— Allez vous faire foutre, répondit calmement Duchemin avec un sourire amusé. J’ai fait des études de droit avant d’être guide. Sans commission rogatoire, vous n’avez le droit de perquisitionner chez moi que dans le cadre d’un flagrant délit, autrement dit, pour un crime qui est en train d’être commis ou qui a été commis dans les dernières vingt-quatre heures… Si mes souvenirs sont bons, vous avez ensuite huit jours pour faire le boulot, à supposer que vous ayez quelque chose contre moi. Étant donné que j’ai passé toute la semaine à me pochetronner la gueule dans les règles de l’art, et que je n’ai pas levé mon cul du canapé, sauf pour aller jusqu’au frigo, j’aimerais bien savoir comment vous allez justifier votre abus de pouvoir devant un juge…

	— Merci pour le cours de droit, répondit Alex, qui venait de revoir l’opinion qu’il s’était forgée au sujet de cet homme. Nous resterons pour l’instant sur le pas de la porte, mais nous souhaiterions que vous répondiez à quelques questions. Nous enquêtons sur un meurtre, et, dans le cadre de l’instruction du dossier, nous avons découvert une photo sur laquelle on vous a clairement identifié. Nous aurions simplement besoin de connaître l’identité des autres personnes présentes sur cette photographie, ajouta le commandant en lui plaçant le document sous le nez.

	— Jamais vu, rétorqua le poivrot, sans même poser les yeux sur l’image.

	— Écoutez, intervint Trachet qui supportait de plus en plus mal le culot de cet homme, on vous la fait tranquille, petites questions amicales, sourires… Mais si vous continuez à nous prendre pour des abrutis, je crois qu’on va être obligés de changer de ton.

	Tout en se grattant la tête, Duchemin essaya de fixer son regard sur ce petit homme teigneux, comme s’il pesait le pour et le contre. Dans son état, cette réflexion demanda un effort quasi surhumain. Il dut arriver à la conclusion que plus vite ces deux intrus seraient partis, plus vite il pourrait retrouver sa chère et tendre bouteille, car il daigna enfin s’intéresser à la photo.

	Pendant un bref instant, Alex discerna une lueur nouvelle dans les yeux embués d’alcool du guide : un éclair de peur.

	— C’est bien moi, admit mollement Duchemin. Mais c’était il y a longtemps…

	— Et qui se trouve avec vous ?

	— Pas la moindre idée. Je me tapais des wagons de touristes chaque semaine. Comment voulez-vous que je me rappelle leurs noms ?

	— On ne sait jamais, un vague souvenir, ou peut-être une facture correspondant à l’expédition ? suggéra Trachet.

	— Faudrait déjà que je sache quand a été prise la photo, Einstein… Et puis de toute façon, j’ai tout brûlé quand je me suis fait virer…

	— Peut-on vous demander pourquoi vous avez été renvoyé ? enchaîna Alex.

	— Vous pouvez.

	— Et alors ?

	— Alors rien ne m’oblige à vous le dire.

	— C’est dommage de le prendre comme ça.

	— Je vous souhaite une bonne fin de journée, messieurs…

	— Et vous pensez vous en tirer comme ça ? ricana Trachet. Vous nous prenez vraiment pour des billes. Je vous le demande pour la dernière fois poliment : reconnaissez-vous quelqu’un sur cette photo ?

	— Non, monsieur.

	— Cessez de nous prendre pour des cons, Duchemin, le rudoya Alex. Vous voyez le type, juste à côté de vous sur la photo ? Il s’appelle Antoine Givardi. Il était gendarme au PGHM. Alors si vous ne le connaissez pas, moi je suis une danseuse étoile !

	— Oh, mais bien sûr, maintenant que vous le dites. Oui, c’est ça. C’est le petit Antoine. Désolé, mais à mon âge, la vue baisse…

	— Regardez attentivement. Y a-t-il un autre visage qui vous rappelle quelque chose ? Voulez-vous que je vous explique ce que vous risquez en cas de faux témoignage ?

	Duchemin planta son regard fiévreux dans celui d’Alex.

	— Je suis mort de trouille, monsieur le policier, déclara-t-il le plus sérieusement du monde. À tel point que j’en tremble, ajouta-t-il en tendant les mains devant le nez du policier. Vous m’arrêtez ?

	Connard ! songea Alex.

	— Pas aujourd’hui, rétorqua-t-il en faisant demi-tour.

	— Au revoir, messieurs, ironisa Duchemin.

	— À bientôt, corrigea Alex. À très bientôt…

	 

	Lorsque les deux hommes eurent regagné le véhicule de location, Trachet rompit le silence.

	— Ce fumier nous balade…

	— Je suis d’accord. Mais pour le moment, on ne peut pas faire grand-chose. Quand il a vu la photo pour la première fois, j’ai cru qu’il allait s’étouffer. Mais il a vite repris le dessus…

	— Donc il se rappelle quelque chose…

	— J’en jurerais. Reste à savoir quoi, conclut Alex en passant la première.

	La voiture avait à peine parcouru quelques mètres, quand Trachet cria :

	— Stop !

	— Quoi ?

	— Recule un peu…

	Alex, un peu dérouté par cette requête, obtempéra néanmoins.

	— Amène-toi, reprit Trachet en descendant de la voiture.

	Alex lui emboîta le pas… Son subordonné se dirigeait vers une petite dépendance qui devait servir de garage, car un véhicule était partiellement recouvert par une bâche.

	— Je te rappelle que nous n’avons pas encore reçu de commission rogatoire, souffla Alex.

	— T’inquiète pas. Je ne touche à rien. Regarde-moi ça…

	La bâche n’avait pas été bien tendue et laissait apparaître l’avant de ce qui semblait être un quatre-quatre.

	— Porsche Cayenne ! Ce pochetron à moitié rongé par l’alcool, qui vit dans une cabane branlante, a les moyens de se payer une caisse à soixante-dix mille euros. Ça laisse songeur…

	— C’est le moins que l’on puisse dire, confirma Alex.
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	Mardi 29 août 2009 – gendarmerie de Chamonix – 20 heures

	— Alors ? Que peut un simple adjudant de gendarmerie pour deux enquêteurs de la Criminelle ?

	— Il nous faudrait des infos sur un certain Henri Duchemin. Je ne sais pas si vous avez un dossier le concernant, mais…

	— Un dossier, non. Des informations, sans aucun doute…

	— Vous savez donc pourquoi il s’est fait virer ?

	— Ça, tout le monde le sait. Le simple fait de le regarder trente secondes ferait fuir le plus téméraire des alpinistes… Si vous l’avez rencontré, vous avez compris qu’il est alcoolique. Ce qui est plus intéressant, en revanche, c’est de savoir comment il est devenu accro. Parce que, il y a dix ans, je partais avec cet homme en toute confiance…

	— C’est donc récent ? demanda Alex. Le jeune guide, Raphaël je-ne-sais-plus-quoi, n’avait pas l’air d’être au courant…

	— Il ne risque pas. Il est arrivé il y a un an à peine, après avoir bourlingué longtemps. Il a fait ses armes ailleurs, puis est revenu au pays… En fait, c’est lui qui a remplacé Duchemin. Mais les gens parlent peu de ce qui s’est passé. Ils n’aiment pas s’étaler sur le fait qu’un des nôtres a dérapé…

	— Un des vôtres ? coupa Trachet, circonspect.

	— Un gars du pays. Un vrai… Vous ne pouvez pas comprendre. Les gens qui résident ici à l’année ne sont pas si nombreux, surtout en haut. Ils forment une communauté, presque une famille. Mais revenons à nos moutons : il y a dix-huit mois, un type s’est pointé. Assez grand, cheveux blancs mi-longs, un peu hirsute. Personne ne le connaissait. Mais il savait des choses sur Henri. D’où il les tirait ? Mystère… Il a raconté partout, en montrant des coupures de journaux, que Duchemin avait été soupçonné trois fois de pédophilie dans des endroits où il avait séjourné pendant ses études. Apparemment, les affaires avaient été classées sans suite. Ici, personne n’était au courant, ça remontait à plus de trente ans… Encore moins la femme d’Henri. Une semaine plus tard, elle a fait ses valises et on ne l’a plus jamais revue… La réputation d’Henri en a pris un coup. Tout le monde l’évitait, et pour ne rien arranger, il a commencé à picoler sec. On l’a laissé faire une fois, deux fois, et puis on en a eu marre d’aller le récupérer avec ses clients parce qu’il avait fait une connerie. Alors il a été suspendu pendant trois mois. Mais il n’a jamais réussi à remonter la pente…

	— Et vous n’avez pas essayé de vous renseigner sur cet homme, ce « corbeau », si on peut l’appeler ainsi ?

	— Il est reparti aussi vite qu’il est venu… Et puis, il n’avait rien fait d’illégal. Qu’est-ce que vous vouliez qu’on fasse ? On s’est dit que c’était peut-être le père d’un des gamins qui avaient été abusés… Entre nous soit dit, si c’est le cas, et si Duchemin était impliqué, je n’irai pas pleurer sur son sort.

	— Vous savez que Duchemin roule en Porsche Cayenne ? demanda Trachet.

	— Ouais, on a vu ça. Bizarre, pour un type qui ne gagne pas un centime. Mais bon, peut-être qu’il a fait un héritage.

	— Peut-être… acquiesça Alex.

	— Et Antoine Givardi, ça vous dit quelque chose ? demanda Trachet.

	L’adjudant soupira.

	— Bien sûr. Le fils de Maurice. Un ancien de chez nous. Un bon gars. Mais il a fait le con. Il est en prison.

	— On est au courant. Que pouvez-vous nous dire de plus ? s’enquit Alex.

	— Pas grand-chose. Il y a quelques années, il est parti bosser au PGHM de Pierrefitte-Nestalas, dans les Hautes-Pyrénées. Il y a environ un an, tout le monde a été étonné d’apprendre qu’il avait trempé dans un trafic. Il en a pris pour au moins dix ans.

	— C’est tout ce que vous savez ?

	Le regard de l’adjudant se fit plus dur.

	— Oui, c’est tout. C’est qu’on n’aime pas trop s’attarder sur les brebis galeuses, par ici. Le pauvre Maurice, quand il a appris ça, il nous a fait une attaque. Alors c’est un peu devenu un sujet tabou, vous voyez. Personne n’en parle, parce que, le vieux Maurice, tout le monde l’aime bien.

	— C’est bien triste, conclut Alex, tout en jetant un œil à sa montre. Une dernière chose… Vous souvenez-vous d’un accident, dans les années 80, lors d’une expédition organisée par Duchemin ?

	Le gendarme fronça les sourcils, cherchant dans ses souvenirs, puis secoua la tête.

	— Ça ne me dit rien de particulier. Mais ça n’a rien d’impossible non plus. On a près de trente décès par an ici, et ce sont plutôt des choses auxquelles on essaie de ne pas penser.

	Alex hocha la tête. Avec tous les cadavres qu’il avait vus défiler au cours de sa carrière, il comprenait parfaitement ce que voulait dire son interlocuteur.

	La journée touchant à sa fin, les deux hommes prirent congé de l’adjudant et se mirent en quête d’un hôtel.

	Quand Alex fut enfin installé dans sa chambre, il ne put s’empêcher de repenser au carnet qui dormait sagement dans un coffre-fort à Paris. Il aurait donné cher pour pouvoir le lire tranquillement en attendant que le sommeil vienne. Mais il devrait encore une fois se contenter d’en imaginer le contenu.
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	Mercredi 30 août 2009 – Chamonix – 7 heures

	Vers 5 heures du matin, Alex avait refait son cauchemar et, comme à chaque fois, il n’avait pas réussi à se rendormir. Un petit footing en altitude lui avait fait le plus grand bien, et il était maintenant impatient d’attaquer cette nouvelle journée d’investigations.

	Après avoir été sevrés d’indices pendant plusieurs jours, deux pistes prometteuses s’offraient à eux. Chaque pièce qui venait se greffer au puzzle s’imbriquait parfaitement, mettant petit à petit en lumière la vérité. La description faite par le gendarme de Chamonix de l’homme aux cheveux blancs qui avait causé tant de tort à Duchemin correspondait en tous points à celle dont ils disposaient… Le poète et le détracteur de l’ancien guide ne faisaient qu’un, à n’en pas douter, et l’hypothèse d’une vengeance touchant tous les membres de l’expédition devenait de plus en plus plausible.

	Alex n’attendait plus que le feu vert du juge pour débarquer chez Duchemin et le faire parler. Et même si le vieux guide avait perdu les pédales, Givardi, l’ancien gendarme incarcéré, pourrait certainement leur donner l’identité des autres personnes de la photo. L’heure était enfin à l’optimisme. Entre ces deux possibilités, et la découverte du cheveu sur le lieu du crime qui leur conférait un avantage capital, cette enquête commençait enfin à prendre une tournure encourageante…

	Alors pourquoi Alex se sentait-il si mal à l’aise ?

	Parce que d’habitude, lui rappela la petite voix qui le taraudait sans cesse, tu ne trouves pas d’enveloppe à ton nom sur les cadavres. Et d’habitude, on ne t’apporte pas les indices sur un plateau, et il n’y a pas de carte te disant de ne faire confiance à personne… Mais tu as confiance en tes proches, n’est-ce pas ? En Sandra ? Et en tes collègues ? Sans parler de tes amis… Alex secoua vivement la tête. Ça suffit ! se réprimanda-t-il. C’est exactement ce qu’il veut.

	Ces soupçons stériles n’avaient pas le moindre fondement. Comment pouvait-il se laisser aller de la sorte ?

	À cet instant, son téléphone se mit à tourner sur lui-même sur la table de chevet du lit. Le vibreur s’était mis en route.

	— Ablance ?

	— Vous êtes bien matinal, commissaire.

	— Je viens d’avoir le juge. Il refuse catégoriquement que vous mettiez la pression sur Duchemin. Hors de question de foutre un pied chez lui tant que nous n’avons rien de plus solide.

	— Vous rigolez ?

	— J’en ai l’air ? Selon lui, Duchemin a le profil d’une victime potentielle, pas d’un tueur. Avec la pression médiatique qu’il y a autour de l’affaire, notre cher magistrat ne veut agir qu’à coup sûr. Si nous trouvons un nouvel élément, il reconsidérera la question.

	— Ben voyons.

	— Comme vous dites.

	— Il y a peut-être un truc à creuser…

	— Je vous écoute.

	— On pourrait utiliser cette loi, qui a été mise en place pour contrer le développement de l’économie souterraine.

	— Je ne vous suis pas.

	— Duchemin roule en Porsche Cayenne. Sauf qu’il est au chômage depuis plus d’un an. Ça justifierait une enquête, vous ne croyez pas ?

	— Un peu, mon neveu. Bien vu. Je mets Mehalla sur le coup. S’il trouve la moindre faille dans la situation financière de notre homme, ça nous donnera un prétexte valable pour perquisitionner et mettre ce Duchemin en garde à vue. En attendant, je veux que vous sautiez dans le premier train. Vous ne pouvez rien faire de plus à Chamonix, et j’ai logé votre taulard.

	— Il crèche où ?

	— Prison de Melun. Il a pris dix ans pour trafic de stupéfiants. En échange de quelques liasses de billets, il couvrait les passeurs de haschich qui traversaient la frontière espagnole.

	— Ouais, ça a l’air de coller. Un adjudant à la gendarmerie nous a dit qu’il était parti bosser dans les Pyrénées.

	— Un pauvre type, apparemment. Ce qui est curieux, en revanche, c’est la manière dont il est tombé. Sa gendarmerie a reçu un dossier complet sur ses agissements, avec preuves photographiques à l’appui.

	— Vous voulez dire qu’il a été dénoncé ?

	— Oui. Le mystérieux délateur n’a pas laissé d’adresse. Mais Givardi pourra peut-être vous en dire plus. Vous aurez l’occasion de vous entretenir avec lui d’ici quelques heures. On vous a réservé un billet dans le prochain train pour Paris. Cathy Degrouet vous attendra à la gare de Melun pour vous emmener directement à la prison.
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	Mercredi 30 août 2009 – prison de Melun – 15 heures

	Alex faisait jouer ses doigts sur la surface métallique de la table, tout en examinant la petite pièce. Deux chaises, une table. Spartiate. C’était le mot qui lui venait à l’esprit. Les murs étaient en plus piteux état encore que ceux du 36, et une humidité malsaine suintait sur le béton. En même temps, c’était une prison. Les conditions de détention n’étaient évidemment pas parfaites, mais il avait toujours pensé qu’une bonne partie des types qui y étaient enfermés l’avaient bien cherché.

	Ses réflexions furent interrompues par l’arrivée d’Antoine Givardi. La quarantaine, un visage plutôt avenant, sur lequel Alex put déceler une certaine curiosité. Les muscles saillants sous le tee-shirt de l’homme rappelaient son passé au PGHM.

	— Bien le bonjour, cher visiteur. Je suis assez surpris, ça faisait longtemps que personne n’était venu me voir… On se connaît ?

	— Non, répondit Alex en posant la photo sur la table.

	D’une pichenette, il la fit glisser jusqu’à Givardi.

	Subitement, les traits de l’homme se firent plus durs et son regard beaucoup moins chaleureux.

	— Putain, mais vous êtes qui ? C’est lui qui vous envoie ? Allez vous faire foutre, ajouta le détenu en se levant. Gardien ! Je voudrais sortir, s’il vous plaît !

	— Veuillez vous rasseoir, monsieur Givardi, aboya Alex. Nous n’en avons pas fini.

	— Vous ne trouvez pas que j’en ai assez bavé ? On voit que vous ne savez pas ce que c’est pour un gendarme, de se retrouver au milieu de ces bêtes…

	— Calmez-vous. Vous n’avez rien à craindre. Je suis commandant, à la Crim, et je ne sais absolument pas de quoi vous parlez… Tout ce que je veux, c’est l’identité des gens qui figurent sur cette photo. Et qu’est-ce que vous entendez au juste par « C’est lui qui vous envoie » ?

	— Alors vous êtes flic ?

	Alex acquiesça.

	— Ça change rien. Je n’ai rien à vous dire.

	— Je viens de discuter avec le directeur. Il faut que vous sachiez que mon enquête est assez importante, et qu’il me faut des résultats rapides. Un mot de ma part et votre statut privilégié d’ex-gendarme saute. Pour le coup, plus d’heures de promenade protégée, plus de douches en solitaire…

	— Vous n’avez pas le droit de faire ça !

	— J’ai tous les droits.

	— Espèce de fumier.

	— Je vais voir le directeur ?

	Givardi se triturait les mains avec application. Alex l’observait, se demandant ce qui pouvait bien l’effrayer à ce point. Cet homme avait trop à perdre pour continuer à se taire. D’une voix tremblante, le détenu reprit la parole.

	— Oui.

	— Oui, quoi ?

	— Vous pouvez aller parler au directeur.

	— Mais merde, vous ne comprenez rien ou quoi ? demanda le commandant, plutôt surpris.

	— Non, c’est vous qui ne comprenez pas.

	Une larme coula alors sur la joue de l’ancien gendarme.

	— J’ai un gosse et j’ai envie de le revoir.

	— Très bien, si vous le prenez comme ça. Bon courage pour les jours à venir, conclut Alex en se levant.

	Il n’était pas très fier d’utiliser de telles méthodes, mais il fallait absolument que ce type parle. Et il allait sûrement morfler. Au moment où la porte allait se refermer sur le commandant, une plainte l’arrêta.

	— Attendez. Attendez, s’il vous plaît. Je ne le supporterai pas…

	— Alors aidez-moi.

	— Filez-moi cette photo…

	Alex la lui tendit.

	— Le costaud, dans le coin, c’est Henri Duchemin. Il est guide de haute montagne à Chamonix.

	— Ça, nous le savions déjà. Qui sont les autres ?

	Givardi soupira.

	— La femme, elle s’appelle Vénard, ou Vernard, je sais plus. Elle est photographe. Elle travaille à Chambéry. Et c’est tout ce que je peux faire pour vous… Je ne connais pas les noms des autres, et je ne veux pas les connaître.

	— Vous mentez…

	— J’en ai déjà trop dit. Vous ne tirerez plus rien de moi.

	Perplexe, Alex se dirigea vers la porte. C’était déjà ça…

	— Eh, commandant ?

	— Quoi ?

	— Vous n’allez pas me faire ça, hein ?

	— J’espère que vos informations sont justes…

	À peine sorti du parloir, Alex composa le numéro de son bureau au quai des Orfèvres.

	— Trachet ? J’ai une piste pour le photographe.

	— Grâce à Givardi ?

	— Oui. Le photographe que nous cherchons ne serait autre que la femme sur la photo. D’après Givardi, elle s’appellerait Vénard ou Vernard et travaillerait à Chambéry. Est-ce que tu peux me faire une vérif le plus vite possible et me rappeler dès que tu as la confirmation ?

	— Pas de problème… À tout de suite.

	
37

	Au même moment 
Mercredi 30 août 2009 – Paris

	Sandra faisait les cent pas dans l’appartement. Pour la vingtième fois de la journée, elle consulta le journal d’appel de son téléphone portable : il n’avait toujours pas appelé. Et si elle était allée trop loin ? Le coup de la porte close, c’était un peu rude…

	Depuis trois jours, Alex n’avait pas donné le moindre signe de vie. Il devait être sacrément en colère, car ce n’était pas son genre, de faire la tête. Habituellement, c’était plutôt son domaine réservé, à elle. Et ce changement dans l’attitude de son compagnon l’inquiétait au plus haut point. Depuis plusieurs semaines, il n’était plus lui-même ; elle craignait qu’il ne cache quelque chose de plus grave derrière son air faussement désinvolte… Et s’il faisait une dépression ? Elle l’imagina en train de commettre l’irréparable. Non, il ne ferait pas ça, songea-t-elle.

	Elle posa la main sur le téléphone, avant de reculer. Non. Elle s’était promis de ne pas lâcher avant lui. Mais il fallait qu’elle sache. « Et puis merde », murmura-t-elle en collant le portable à son oreille.

	Elle téléphona à trois reprises, mais Alex ne décrochait pas : il avait dû voir d’où provenait l’appel. Sandra en eut le vertige : il ne voulait même plus lui parler ! Résignée mais ne s’avouant pas vaincue, elle sortit son agenda et composa le numéro du bureau d’Alex, au 36. Peut-être que là il décrocherait…

	— Section criminelle, quai des Orfèvres, bureau 23. Que puis-je pour vous ?

	— Euh, bonjour… Est-ce que je pourrais parler à Alex Ablance, s’il vous plaît.

	— Il n’est pas là. J’étais au téléphone avec lui il y a à peine deux minutes. Je peux prendre un message ? De la part de… ?

	— Sandra, sa compagne… Dites-lui simplement que j’ai appelé… Vous le connaissez ?

	— Si je le connais ? Oui, très bien, nous bossons ensemble tous les jours, vous savez… Je suis Mathieu Trachet, vous avez dû entendre parler de moi.

	— Pour être honnête, non. Alex n’est pas très expansif concernant son travail. Mais votre nom me dit quelque chose, en effet. Est-ce que… Est-ce qu’il va bien ?

	— Pour autant que je sache, oui. Il est un peu tendu.

	— Ah. Le boulot, sûrement… Ce doit être difficile.

	— Pas plus que d’habitude. Vous voulez me dire quelque chose en particulier ?

	— Non, c’est que… En fait, comme vous dites, il est assez tendu ces derniers temps. Je crois qu’il a… Je crois qu’il a des problèmes… lâcha-t-elle dans un souffle.

	À l’autre bout du fil, un petit sourire calculateur s’afficha sur le visage de Trachet.

	— Des problèmes ? demanda-t-il d’un ton faussement innocent.

	— Non, non. Laissez tomber. Oubliez ce que je viens de vous dire. Je voulais juste savoir s’il allait bien. Au revoir.

	— Ne raccrochez pas ! Écoutez, nous avons tous eu des passes difficiles. C’est vrai que le boulot est stressant. Mais on se serre les coudes, vous voyez ? Et vous avez l’air de sous-entendre qu’il a besoin d’aide. Or ici, on a une règle. On ne lâche jamais un collègue… Alors pour être franc, j’aimerais assez en discuter avec vous. On pourrait peut-être se voir…

	— C’est impossible. S’il apprend que j’en ai parlé à quelqu’un…

	— Je vous promets que ça restera entre nous.

	— Je… Je ne sais pas. Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.

	— Disons demain midi, au café de la Pierre rouge. On déjeunera… Cela se situe à quelques minutes du quai des Orfèvres, sur l’île Saint-Louis.

	— Je ne vous promets rien, monsieur Trachet.

	— Appelez-moi Mathieu, je vous en prie.
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	Mercredi 30 août 2009 – Quai des Orfèvres – 17 h 30

	— Alors, on en est où ? demanda Vanier à tous ses enquêteurs.

	— J’ai interrogé Givardi, commença Alex. Il avait l’air d’être mort de trouille. Je n’ai pas réussi à savoir pourquoi. Il faudra peut-être retourner le voir, car j’ai l’impression qu’il ne m’a pas tout dit… Il m’a quand même aidé à mettre un nom sur le visage de la femme figurant sur la photo.

	— Donc les trois visages non déchirés de la photo sont identifiés ?

	— Oui.

	— Enfin, on avance, soupira le commissaire. Qui est cette femme ?

	— Qui était, corrigea Trachet. Elle est morte il y a cinq ans. Crise cardiaque. Le point positif, c’est qu’elle était photographe. Et il y a de bonnes chances que le cliché ait été développé chez elle. Je viens d’avoir son fils au téléphone. C’est lui qui a repris le studio de sa mère. Il ne m’a rien promis, mais apparemment elle avait l’habitude de conserver un négatif de toutes les photos qu’elle prenait. Je lui ai faxé une copie du document, et il va faire son possible pour retrouver l’original, s’il existe.

	— De mieux en mieux, poursuivit Vanier. Mehalla ?

	— Je suis en train de creuser la piste Duchemin. Il est très difficile d’établir la provenance de ses revenus. Chaque mois, il reçoit une rente de quatre mille euros, mais pas moyen de savoir d’où vient l’argent. J’ai contacté des mecs de la brigade financière pour qu’ils nous filent un coup de main. Ce qui est certain, c’est que ça a l’air plutôt louche. Nous avons donc de bonnes chances d’obtenir une commission rogatoire du juge.

	— Eh bien voilà ! Vous voyez que vous êtes capables de faire du bon boulot, quand vous vous y mettez à fond ! jubila Vanier. Reste à espérer que ça nous permettra d’identifier notre homme. Ce sac de nœuds commence enfin à se dénouer…

	Ça dépend de quel côté on se place, songea Alex en jetant un coup d’œil sur sa montre : 17 h 40. Il n’aurait pas le temps d’aller à la banque avant qu’elle ne ferme… Encore une nuit à attendre…

	Quand le chef eut regagné son bureau, le commandant consulta son téléphone portable : il avait quatre appels en absence : trois de Sandra, qui n’avait pas laissé de message, et un appel de sa mère, pour annuler le dîner prévu le soir même. Alex ne put réprimer un léger soupir de soulagement.

	Dans l’état de fatigue et de stress où il se trouvait, cette annulation s’apparentait à une vraie bouffée d’oxygène. Il n’aurait pas à expliquer à sa mère pour la deux centième fois pourquoi il n’était toujours pas père, ou marié, ou les deux.

	— Bon, les amis, commença Mehalla, je crois qu’on a bien bossé aujourd’hui et je ne vois pas ce que je pourrais faire de plus, alors je vais vous souhaiter une bonne soirée. Je file rejoindre ma petite femme avant qu’elle ne demande le divorce.

	— Pareil pour moi, enchaîna Cathy Degrouet.

	— Et toi, Ablance ? demanda Trachet sur un ton badin.

	Alex lui lança un regard où se mêlaient surprise et irritation. Qu’est-ce que ça pouvait lui foutre, à ce branleur ?

	— Je vais rester encore un peu. Quelques trucs à vérifier.

	— Bon… Vérifie bien, alors… À demain, monsieur le héros, lança Trachet d’un air entendu avant de prendre la porte à la suite de ses deux collègues.

	Et maintenant, tu fais quoi ? se demanda Alex… Tu déballes tout au commissaire, et tant pis pour les conséquences, ou tu attends sagement que toute l’affaire te pète à la gueule ? La nuit porte conseil… songea-t-il en se dirigeant vers le portemanteau.

	Le fax se mit alors à crépiter…

	L’imprimante jet d’encre colorait poussivement une feuille de papier, sur laquelle il reconnut immédiatement le cliché qui ne le quittait pas depuis quelques jours. Le jeune photographe avait tenu parole : dans moins d’une minute, Alex aurait devant lui la photo complète. Un message manuscrit précédait l’image :

	 

	Ma mère était un peu maniaque, tous ses clichés sont classés par genre. Je n’ai donc pas eu trop de mal à le retrouver… En espérant que cela puisse vous aider. Cordialement, Julien Vernard.

	 

	Quand la feuille fut entièrement imprimée, Alex la plaça sous l’éclairage blafard de son bureau. Il fronça les sourcils.

	— Non. C’est impossible ! fit-il à voix haute. Merde. Merde, de merde de merde.

	Finalement, l’annulation du repas hebdomadaire avec sa mère tombait très mal.

	Mais repas ou non, il devait absolument lui parler. Il sortit son portable et enfonça fébrilement les dix touches qu’il connaissait par cœur. Malheureusement, il tomba sur le répondeur.

	— Mère, il faut absolument que je vous parle… C’est urgent. Rappelez-moi.

	Il essaya ensuite le domicile de sa mère, sans plus de résultat.

	Qu’est-ce que son beau-père venait faire sur cette foutue photo ?

	Et pourquoi n’avait-il pas tout raconté au commissaire avant ? Plus le temps passait, et plus son manque de franchise concernant l’héritage de Jean-Marc Lipponal le mettait dans une position indéfendable.

	Il avait besoin de réfléchir. Il décida de se rendre au cercle d’échecs. Un bon thé dans une ambiance propice à la réflexion ne pourrait être que bénéfique.

	 

	Desvres, le patron, l’accueillit avec son habituel sourire ambigu et vint s’attabler à côté de lui.

	— Ça ne vous dérange pas ?

	— Pas du tout… répondit le policier. Y a pas foule aujourd’hui…

	— Ça va, ça vient. Comme ça, le vieux machin peut se reposer un peu, plaisanta-t-il. Vous ne me semblez pas dans un grand jour, Alex.

	— Un peu fatigué, je le reconnais. Un boulot de dingue, des soucis à la maison, la routine quoi. Et puis des questions lancinantes qui ne trouvent pas de réponse…

	— Vous n’êtes pas un surhomme, c’est tout. Je suis sûr que vous allez trouver une solution.

	— C’est gentil. Mais pour être honnête, je commence à me demander si elle existe. Enfin, peu importe. Je ne veux pas vous ennuyer.

	— Mon grand-père disait toujours que quand un problème paraît insoluble, c’est parce qu’on ne le prend pas du bon côté.

	— Et il vous disait comment faire pour trouver le bon côté ?

	— Non. Selon lui, il valait mieux en parler à quelqu’un. Une personne qui ne soit pas concernée, qui puisse juger avec plus d’objectivité…

	— Il était plein de bon sens, votre grand-père…

	— C’est ce que je me dis souvent…

	— Et cette personne objective, ce serait vous ?

	Desvres partit dans un grand éclat de rire.

	— Sûrement pas ! C’est juste un conseil. Mais dans votre entourage, il y a bien quelqu’un en qui vous avez confiance ? ajouta le vieil homme avant de se lever pour répondre à la demande d’un client, trois tables plus loin.

	Durant un bref instant, le visage de Sandra se matérialisa dans l’esprit d’Alex. Mais il s’évapora aussi vite que les souvenirs des derniers jours affluaient. Il fut lentement remplacé par celui de Marie. Ses jolis yeux bleus, sa longue chevelure dorée… Oui, s’il y avait sur cette terre une personne en qui il puisse avoir confiance, c’était bien elle. Il sortit dans la petite cour intérieure sur laquelle donnait le cercle et appela son amie.

	— Marie ? C’est Alex.

	— Salut, Alex. Alors ? Je suis morte de curiosité…

	Pendant près de dix minutes, il lui raconta en détail le voyage dans les Alpes, et les infos qu’ils avaient réussi à réunir.

	— Là, je dis chapeau. Vous avez sacrément avancé. La thèse d’une vengeance se confirme donc…

	— Oui. Il est maintenant clair que le père de la victime s’en prend aux gens de la photo.

	— Il ne reste plus qu’à faire parler Duchemin ou Givardi, pour avoir l’identité du mort…

	— Tout juste. Mais le juge ne nous aide pas vraiment, sur ce coup. Tu fais quelque chose ce soir ? J’aurais bien aimé qu’on se voie.

	— Désolée, ça ne va pas être possible… Mon médecin m’a invitée au resto. Mais on se verra demain, au cercle. Si tu veux, on peut tabler sur 18 heures, comme ça on pourra aller se faire une bouffe ensemble, après notre partie d’échecs.

	— Très bien. À demain, alors. Je t’embrasse.

	Alex était déçu. De surcroît, il avait complètement oublié de lui demander des nouvelles de son bras. Quel drôle d’ami il faisait !

	Bien, retour à la case départ, se dit-il. À moins que…

	Il venait d’avoir une idée. Il existait deux types de relations de confiance… Celles que l’on construit, et celles qui se monnayent. Vu sous cet angle, il y avait donc bien une autre personne à qui il pouvait se confier. Cette psychologue, Maggy Prayer, lui avait fait plutôt bonne impression. Et elle était liée par le secret professionnel.

	Il retrouva la carte de la jeune femme dans son portefeuille. Il l’appela et l’invita à dîner au restaurant. Après tout, la table avait été réservée, alors pourquoi ne pas en profiter ?… Et s’il tombait sur sa mère, ce qui n’était pas exclu – telle qu’il la connaissait, elle était bien capable d’avoir remplacé un dîner avec son fils par un repas d’affaires –, il ferait d’une pierre deux coups.
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	Mercredi 30 août 2009 – restaurant – 20 h 30

	Tout en profitant d’un excellent repas, Alex exposa à Maggy Prayer tous les éléments qu’il avait en sa possession. Il termina son récit entre deux bouchées d’un fabuleux filet de rouget poêlé accompagné d’une sauce au jasnières, et laissa à la jeune femme un instant pour assimiler toutes les informations.

	— Alors, qu’en dites-vous ? demanda-t-il.

	— Qu’il y a de quoi devenir fou…

	— Ah, ah, ah… Très drôle.

	— Plus sérieusement, j’ai quelques difficultés à intégrer tout ce que vous venez de me dire. Je retiens néanmoins deux choses. Primo, votre hypothèse concernant le jeu d’échecs était juste : votre vie privée a bel et bien fait irruption dans votre enquête. La bonne nouvelle, c’est que je ne me suis pas trompée en vous disant que vous n’étiez pas cinglé. Deuzio, si l’on met de côté les soupçons terribles qu’implique la présence de votre beau-père sur la photo, il n’en ressort pas moins un point positif.

	— Puis-je vous demander lequel ? Parce que, a priori, il m’a échappé.

	— Vous savez maintenant pourquoi votre nom figurait sur l’enveloppe.

	Alex plissa le front.

	— Quel avantage Lipponal peut-il tirer en me mettant sur l’affaire ? demanda-t-il.

	— Apparemment, cet homme ne veut tuer personne… Vous m’avez bien dit qu’il avait ruiné la réputation du guide de haute montagne, non ? Et que le gendarme a été dénoncé par quelqu’un ? Ils n’ont pas été tués. Il veut juste se venger.

	— Alors vous pensez que…

	— Je pense que si je voulais être sûre qu’un coupable soit puni, je m’adresserais au fils de la femme qui partage la vie de cet homme. Quel fils digne de ce nom laisserait sa mère vivre avec un homme au passé douteux ?

	— Oui. Je crois que vous avez raison. Il ne lui reste plus qu’à me guider vers les preuves, et le tour est joué. Il se sert de moi contre Mike…

	La discussion fut momentanément interrompue par la présentation du dessert : surprise aux trois chocolats et ses abricots flambés à l’eau-de-vie de framboise, accompagnée de sa crème anglaise à la fève de tonka. Rien qu’à écouter le serveur prononcer ces mots, on savait que quelques minutes de pur plaisir allaient suivre.

	Et ils ne furent pas déçus.

	— C’était divin, susurra la jeune psychologue.

	— Merci du compliment.

	— Non, pas vous. Le dessert…

	— Très agréable.

	— Vous aussi, vous êtes charmant…

	— J’espère bien.

	— Plus sérieusement, j’ai réfléchi à autre chose pendant qu’on se goinfrait de chocolat. Si j’ai bien compris la situation, il va falloir que vous racontiez rapidement à votre chef ce qui se passe, car ça risque de vous porter préjudice…

	— Et plus encore… La procédure voudrait que je lui dise tout. J’aurais d’ailleurs dû le faire il y a un bon moment. Mais tant que je n’aurai pas parlé à ma mère, il est hors de question que quiconque sache que mon beau-père est sur la photo. Et je ne parle même pas de cette histoire d’héritage.

	— Même si on vous manipule ?

	— Il faut que je découvre ce qu’a fait Mike. Si je fais part de tout ce que je sais à Vanier, je suis déchargé de l’enquête dans la seconde qui suit.

	— En tout cas, vous pouvez compter sur ma discrétion. Tant que vous me soudoyez avec des repas de ce genre, je resterai muette comme une tombe…

	— Pas de problème. C’est ma mère qui paie.

	Maggy Prayer éclata de rire.

	— Sérieusement ?

	— Elle me doit bien ça, déclara Alex joignant le geste à la parole. Garçon ? Vous mettrez ça sur le compte de Mme Harris.

	— Bien, monsieur. À la semaine prochaine.

	Alex et Maggy prirent la direction du vestiaire pour récupérer leurs affaires. Juste devant eux, un homme aidait galamment une belle femme d’une quarantaine d’années à remettre son manteau. Le commandant écarquilla les yeux.

	Non, il ne se trompait pas. C’était le fameux médecin, le petit ami de Marie. Il la chercha dans la salle, mais ne trouva pas trace de la jeune femme. Curieux, se dit-il. Elle est peut-être sortie prendre l’air.

	— Monsieur ?

	Le médecin se retourna et offrit son plus beau sourire à Alex.

	— Oui ?

	— Marie n’est pas là ?

	— Marie ? Vous devez faire erreur.

	— Je ne crois pas, non, je suis plutôt physionomiste et je jurerais que c’est bien vous que j’ai vu l’autre jour… Vous êtes bien médecin à l’hôpital du Val-de-Grâce ?

	— Oui, tout à fait, mais je n’ai jamais entendu parler de cette Marie.

	À ce moment, la femme au manteau, qui était jusqu’alors occupée à régler l’addition, rejoignit les deux hommes.

	— Chéri ? Un problème ? demanda-t-elle au médecin.

	Alex se mordit la lèvre. Quelle gaffe !

	— Non, ce n’est rien, madame. J’ai confondu votre mari avec quelqu’un d’autre. Excusez-moi encore, monsieur, ajouta Alex en prenant la direction de la sortie.

	Mais l’homme le retint par le bras.

	— Certainement pas, jeune homme. Vous n’allez pas vous en tirer comme ça. Je ne comprends rien à vos propos ! Vous me balancez votre histoire à la figure, puis vous me gratifiez d’un regard condescendant et vous filez sans explications !

	— Chéri, qu’est-ce qui te prend ?

	— Il me prend que cet homme vient ni plus ni moins de m’accuser d’adultère.

	— Je vous ai dit que c’était une erreur, continua Alex. Je vous ai confondu avec quelqu’un d’autre.

	— Alors comment savez-vous que je suis médecin ?

	— Bien. Et puis merde ! C’est vous qui l’aurez voulu. J’ai essayé de vous sauver la mise, mais votre petite scène ne me laisse pas le choix. Vous sortez avec ma collègue, Marie. Une superbe blonde d’un mètre soixante-quinze, les yeux bleu clair. Elle m’a parlé de vous à plusieurs reprises. Et il y a quatre jours, je vous ai vus discuter ensemble.

	— Jamais de la vie !

	— Chéri ? demanda la femme d’un ton moins assuré.

	— C’est un ramassis de conneries ! se défendit le médecin en haussant le ton.

	Plusieurs clients du restaurant tournèrent la tête dans leur direction.

	— Elle est venue vous rejoindre, devant l’hôpital. C’était samedi soir si mes souvenirs sont bons ! Vous l’avez abritée sous votre parapluie et vous avez discuté une bonne minute avant que je ne reparte… Quant à la suite…

	— Ça y est. Je vois de qui vous voulez parler. Grande, blonde, très jolie. C’était la première fois de ma vie que je la voyais. Elle m’a simplement demandé où se trouvait le service de néonat. Je le lui ai expliqué. Mais bizarrement, quand elle est entrée dans l’hôpital, elle a pris la direction opposée, sans la moindre hésitation. Elle a dû tourner pendant un moment…

	— Bravo. Joli numéro d’acteur, contre-attaqua Alex. Alors comment se fait-il que je sache que vous vous prénommez Jean ?

	— Mais mon mari ne s’appelle pas Jean ! souffla la femme du médecin, visiblement soulagée.

	— Je m’appelle Arthur Vernion, déclara le médecin. C’est marqué noir sur blanc, juste ici, ajouta-t-il en sortant sa carte d’identité. Quant à votre collègue, il faudrait qu’elle aille se faire soigner. Croyez-vous que j’aurais pris le risque de déclencher cet esclandre si j’avais eu quelque chose à me reprocher ?

	Déboussolé, Alex ne put qu’acquiescer.

	Mais pourquoi Marie lui avait-elle monté un bobard pareil ?

	Maggy Prayer, qui avait suivi l’échange en restant un peu en retrait, s’approcha d’Alex.

	— Encore une déconvenue ?

	— Et pas des moindres…

	— Vous la connaissez depuis combien de temps ?

	— On bosse ensemble depuis un peu plus de trois ans, et je croyais qu’on était amis…

	— Désolée.

	— Pas tant que moi.
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	Jeudi 31 août 2009 – chambre d’hôtel – 3 heures du matin

	Alex était avachi dans son lit au sommier défoncé et contemplait le whisky qui dansait doucement au fond de son verre. Par pur réflexe, il fit mine de humer le contenu de son calice, puis s’octroya une longue rasade. La brûlure du liquide qui se frayait un chemin dans sa gorge lui arracha une petite grimace, moins marquée cependant que pour les cinq verres précédents. L’alcool avait depuis peu franchi les barrières érigées par son estomac, se diffusant progressivement dans les moindres recoins de son organisme, et une douce torpeur prenait progressivement le pas sur la colère. Il en aurait presque oublié l’odeur de renfermé qui commençait à lui peser un peu plus chaque nuit.

	— Merci, Sandra, de m’avoir mis à la porte ! déclara-t-il en levant son verre, avant d’avaler une autre gorgée.

	Son regard navigua successivement sur les quatre murs qui l’entouraient, en s’arrêtant à peine sur la télé qui remplissait parfaitement son rôle de fond sonore. Pitoyable, songea-t-il. Si on lui avait dit six semaines auparavant qu’il se retrouverait bientôt dans une chambre d’hôtel miteuse à se prendre une cuite en solitaire, il aurait sûrement trouvé ça très drôle.

	Mais il n’avait plus le cœur à rire.

	— À toi, cher Mike, grâce à qui un fou furieux a décidé de jouer avec moi, claironna-t-il d’un ton faussement enjoué, tout en vidant son verre d’un trait.

	Il tendit le bras vers la table de chevet et attrapa avec difficulté la bouteille. Cette fois, c’était le dernier verre…

	— Il faut positiver ! déclara-t-il en singeant le sale con de psychologue qu’il était allé voir sur les conseils de Sandra. Cher docteur, je vais prendre les choses du bon côté, articula-t-il avec peine. Ma femme m’a foutu à la porte, mon beau-père est peut-être une ordure de la pire espèce, et ma meilleure amie se fout de ma gueule depuis des semaines ! Mais je reste positif. Je peux compter sur ma relation avec mon collègue. Il s’appelle Trachet. C’est un gros connard. Je ne l’aime pas. Il me déteste. Mais je crois qu’à choisir, il préférerait tirer sur un malfrat que de me laisser me faire abattre.

	À la fin de sa tirade, Alex vida son verre, puis l’envoya valser le plus fort possible contre la porte de sa chambre. Il se brisa en une multitude de fragments, dans un vacarme assourdissant.

	— C’est pas bientôt fini ce bordel ! tonna une voix de l’autre côté de la cloison. Y en a qui aimeraient bien dormir, ici !

	Alex se leva péniblement, prêt à en découdre avec cet empêcheur de se saouler en rond. Il amorça deux pas chancelants vers la porte, mais glissa sur un morceau de verre et s’écroula, à demi conscient.

	Ce fut la première nuit depuis bien longtemps où il échappa à son terrible voyage dans le champ de lavande.

	Un bruit désagréable finit néanmoins par avoir raison de son repos salutaire.

	Il écarquilla les yeux, et mit quelques instants à réaliser qu’il était étendu sur le sol. Quant à ce son insupportable…

	— Merde, mon téléphone ! Qu’est-ce que j’en ai fait ?

	Il farfouilla au milieu d’un amalgame d’objets qui allaient de la chaussette sale à l’emballage de pizza, et mit enfin la main sur le maudit appareil.

	Quand il appuya sur le petit symbole vert, il crut arriver au paradis. S’il n’avait pas fait taire ce bruit, son cerveau aurait certainement fini par exploser.

	Mais le répit fut de courte durée. À la mélodie stridente de la sonnerie succéda la non moins désagréable mais classique litanie du chef qui vous aboie dessus.

	— Un instant… bredouilla Alex. Va falloir me la refaire plus doucement. Je viens à peine de me réveiller – et je n’ai pas encore dessaoulé, ajouta-t-il intérieurement. Quelle heure est-il ?

	— Il est 6 heures. Je sais, c’est un peu tôt. Mais il s’est passé quelque chose cette nuit.

	— Quoi ?

	— J’ai un beau-frère qui bosse à la prison de Melun…

	— Je ne voudrais pas vous paraître discourtois, commissaire, mais allez droit au but, s’il vous plaît.

	— Givardi est mort.

	— Mort ?

	— Il s’est suicidé. Enfin, mon beauf pense qu’on l’a peut-être un peu aidé…

	— Et qu’est-ce que je viens faire dans cette histoire ?

	— Il y a peut-être un lien avec notre affaire. Je veux que vous vous rendiez sur les lieux et que vous leur donniez un coup de main pour l’enquête.

	Alex tenta de réprimer un soupir, n’y parvenant qu’à moitié.

	— Je vous ai entendu, Ablance. Plus vite vous serez là-bas…

	— Vous savez comme moi que personne ne va rien lâcher. J’ai déjà instruit un dossier de meurtre au sein d’une prison. Les mecs se font casser la gueule rien que pour avoir osé parler avec les enquêteurs. Ça ne va servir à rien. Envoyez quelqu’un d’autre.

	— Je ne vous demande pas votre avis, Ablance. Dans une heure, j’appelle la prison pour savoir si vous êtes arrivé… Je veux être informé toutes les deux heures de la progression des investigations.

	Alex raccrocha, mais resta perdu dans la contemplation de son téléphone un moment.

	— Oui, chef ! Bien, chef ! Mais j’ai mal à la tête, et c’est un boulot de merde, chef.

	Non seulement il était convaincu qu’il allait perdre son temps, mais il n’allait encore pas pouvoir se rendre dans cette foutue banque. À croire que tout le monde se liguait pour qu’il ne puisse pas y retourner.

	— Bon, allez. Étape un : salle de bains, s’encouragea-t-il.

	Cela consistait à se déplacer d’environ deux mètres, ce qui semblait encore être dans ses cordes. Quand il contempla son image dans le miroir, il eut de la peine à reconnaître le déchet qui se tenait en face de lui. La gueule de bois dans toute sa splendeur. Il bomba le torse et gonfla ses pectoraux. C’était mieux. Maintenant, il avait l’air d’un mafieux, dans un de ces films de gangsters des années 70.

	Maintenir la posture lui donnant envie de vomir, il se résigna. Ce matin, on va garder l’allure du déchet, pensa-t-il. C’est plus confortable pour le moment. Physiquement, du moins.

	Avant de sortir de la chambre, il essaya encore une fois de joindre sa mère : sans succès.

	Quand il tourna la clé de contact de son véhicule, il fut tenté de faire un petit détour par la banque. Puis il se rappela que Vanier pouvait suivre ses déplacements. S’il était obligé d’aller le déloger une seconde fois de l’établissement bancaire, le commissaire était bien capable de se ramener avec une équipe du GIPN.

	— Allez, va pour Melun, concéda le commandant sans le moindre enthousiasme.
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	Jeudi 31 août 2009 – cercle d’échecs –18 h 15

	Assis à sa table habituelle, Alex ruminait. Comme il s’y attendait, tous ses efforts avaient été fournis en pure perte. Les détenus ne parlent pas aux flics. Mais quitte à faire un boulot, il fallait le faire dans les règles. Et ça prenait du temps. Toute la journée, il n’avait cessé de regarder sa montre, mais curieusement cela n’avait pas suffi à faire ralentir l’aiguille. Et malgré toute la bonne volonté de sa 307, il n’avait pas pu arriver avant la fermeture de la banque.

	Pour ajouter à son énervement, il ne savait pas comment allait se passer sa soirée avec Marie. Fallait-il lui parler de l’entrevue avec son soi-disant petit ami, ou valait-il mieux sourire bêtement et faire comme s’il avait toujours confiance en elle ? Il n’avait pas encore d’avis tranché sur la question, mais plus il y réfléchissait, plus il avait mal à la tête. La boîte d’Efferalgan avait pourtant fortement diminué, mais sa cuite de la veille ne semblait pas décidée à déposer les armes.

	L’entrée d’une superbe femme au regard incandescent le tira de ses réflexions. Une cascade de cheveux roux tombait sur ses épaules dénudées, et ses pommettes hautes faisaient ressortir des yeux d’un bleu d’une clarté presque dérangeante. Elle portait une robe sexy, sans être vulgaire, et était chaussée de hauts talons, ce qui affinait encore sa silhouette élancée.

	Ne voulant pas être impoli, le commandant fit mine de regarder ailleurs, mais la femme semblait focaliser son attention sur lui. Il n’avait donc plus de raison de se priver, et admira son déhanchement plein de grâce : on aurait dit un félin à la recherche d’une proie… Il fut tout surpris de constater que la proie en question n’était autre que lui.

	De près, le regard de la jeune femme était encore plus saisissant. À la fois enjôleur et hypnotique.

	— Bonjour, puis-je ? demanda-t-elle.

	— Pour être franc, j’attends quelqu’un. Mais je ne vois pas d’inconvénient à ce que vous me teniez compagnie jusqu’à l’arrivée de cette personne.

	Un léger sourire parcourut le visage finement dessiné de la jeune femme.

	— Charmant… Je n’ai pas vraiment l’habitude de servir de second choix.

	— Il y a un début à tout, répondit-il du tac au tac.

	— Il en faut plus pour me décourager. Je vais peut-être vous faire changer d’avis avant que votre amie n’arrive.

	— Cela me semble une tâche ardue. Mais étonnez-moi…

	— Je pourrais peut-être commencer par vous battre aux échecs.

	— Je ne suis pas invincible, mais cela constituerait une bonne entrée en matière, en effet.

	La jeune femme émit un long soupir ambigu.

	— Malheureusement, je n’ai pas le temps aujourd’hui. Elle est en retard ?

	— Qui ?

	— Votre amie.

	— Quelques minutes, oui, mais comment le savez-vous ?

	— Elle ne viendra pas.

	— Bien essayé. Mais j’en doute.

	— Sandra l’a appelée.

	Alex fixa la jeune femme avec intensité.

	— Qu’est-ce que vous venez de dire ?

	— La vérité. Sandra a appelé Marie pour lui signifier de ne pas venir rejoindre son mari au cercle. C’est bien ainsi que les habitués nomment cet endroit ?

	Sans attendre de réponse, l’étrange interlocutrice d’Alex poursuivit :

	— À la décharge de votre compagne, il faut reconnaître qu’elle n’est pas vraiment au courant de cet appel : j’ai plus ou moins usurpé son identité.

	— Quoi ? Mais vous êtes qui, bordel ?

	— Biiiiip ! Mauvaise question. Peu importe qui je suis. Ce que vous devriez vous demander, c’est ce que je veux…

	Une colère sourde s’insinua dans les veines du commandant, tandis que son visage habituellement si chaleureux prenait petit à petit la consistance d’un bloc de pierre. Ses yeux n’étaient plus que deux émeraudes scintillantes, qui défiaient les prunelles ensorcelantes de la femme.

	— Vous voulez jouer. Jouons. Si dans trente secondes vous ne m’avez pas dit qui vous êtes, pour qui vous travaillez, et ce que vous me voulez, je vous cogne la tête sur la table si fort que même vos escarpins Prada à mille euros vont le sentir passer. Vous pesez dans les quoi, cinquante kilos ? Vous connaissez le coefficient de résistance d’un radius ?

	— Ça va. Gardez vos menaces, cracha la jeune femme au visage du policier.

	Elle ne semblait guère intimidée.

	— Vous m’en croyez incapable ? s’enquit Alex en se levant, les dents serrées.

	— Avant cette entrevue, j’aurais répondu par l’affirmative. Maintenant, je ne sais plus : il y a ce je-ne-sais-quoi en vous… J’avoue vous avoir un peu sous-estimé. Mais ça ne change rien au débat qui nous anime. Vous ne lèverez pas le petit doigt.

	— Et pourquoi ? Vous croyez pouvoir m’en empêcher ?

	— Moi, non. Mais l’homme qui est attablé au bar, oui.

	Alex se retourna vivement, prêt à bondir.

	— Ne bougez pas, commandant Ablance, rugit la jeune femme. Mon ami a un automatique dans sa poche gauche. Il est actuellement dirigé vers le patron de ce trou miteux. Si vous remuez ne serait-ce qu’un sourcil, je crains que cela ne se termine dans un bain de sang.

	L’homme du bar adressa un petit clin d’œil à Alex, tout en continuant de brasser tranquillement sa tasse de thé. Il faisait preuve d’un sang-froid inquiétant. Lentement, Alex desserra ses poings crispés, puis reprit sa position initiale.

	— Vous voyez que nous pouvons discuter calmement, Alex. Je peux vous appeler Alex ? Je veux simplement vous transmettre un petit message de la part de mon employeur : arrêtez de remuer la merde, commandant. Laissez tomber votre enquête, elle ne vous mènera nulle part.

	— Allez vous faire foutre.

	— Marie était très déçue de recevoir mon appel. Elle vous aime bien, je crois. Et Sandra… Adorable Sandra. Un accident est si vite arrivé…

	— Si vous touchez ne serait-ce qu’à un cheveu…

	— Mon employeur m’avait prévenue que vous ne seriez pas raisonnable. Vous m’obligez à être une méchante fille. Inutile d’appeler maman, ce soir. La ligne est en dérangement pour une durée indéterminée… Réfléchissez à ce que je viens de vous dire… susurra-t-elle en se levant. Oh, j’oubliais. Un léger détail… Mon camarade de jeu va rester encore quelques instants. Juste au cas où vous auriez la mauvaise idée de tenter de me suivre. Dans un petit quart d’heure, il se lèvera et partira tranquillement. Vous attendrez cinq bonnes minutes à votre tour avant de lever de cette chaise votre cul de petit-bourgeois trop gâté. Vous voyez que je vous connais bien.

	Elle déposa un baiser des plus sensuels sur la bouche d’Alex, puis se dirigea vers la sortie. Elle avait un goût légèrement sucré.

	— Dommage… murmura-t-elle. Vous êtes plutôt mignon. Mais je crois que ça ne collera pas, nous deux.

	 

	Alex bouillonnait. Quelle salope ! Il avait deux options. Respecter les consignes, ou prendre un risque.

	S’il laissait partir ces fumiers, il n’avait pas la moindre chance de savoir d’où provenait la menace. Il attendit environ trois minutes, en respirant doucement et en se préparant à agir.

	En un éclair, il jaillit de sa chaise et franchit les quelques mètres qui le séparaient de l’homme. Avant que ce dernier n’ait pu esquisser le moindre geste, Alex lui asséna une manchette digne d’un combat de catch. Le complice de la rousse fut projeté à plus d’un mètre, sur une table qu’il fracassa dans un grand bruit. Sans lui laisser de répit, le policier se jeta sur lui et, d’un mouvement sec, lui brisa le poignet gauche. L’homme émit un long cri de douleur.

	— Arrêtez. Arrêtez, je vous en prie, bredouilla-t-il.

	— Pour qui travailles-tu ?

	— Quoi ? Pour personne. Je ne comprends pas.

	— Je répète : pour qui travailles-tu ? Dois-je te casser l’autre bras ? hurla Alex.

	L’homme se mit à pleurer à chaudes larmes, qui se mêlèrent au sang qui dégoulinait de son nez.

	— Non, s’il vous plaît. Je ne sais pas de quoi vous parlez, gémit-il. La femme qui était avec vous… Elle m’a donné deux cents euros pour que je vienne prendre un thé ici, sanglota-t-il. Je devais juste vous faire un signe si vous regardiez vers moi. J’ai cru qu’elle voulait vous rendre jaloux, ou un truc comme ça. Et merde, je me doutais bien que c’était foireux… Putain, qu’est-ce que ça fait mal ?

	Alex fouilla le blouson de l’homme et ne trouva pas la moindre arme. Une légère odeur, un peu âcre, attira son attention. Il plissa le nez : de l’urine. Cet abruti s’était pissé dessus !

	Il se précipita alors vers la sortie et tenta de repérer la jeune femme dans la rue. Depuis le temps, elle devait déjà être loin.

	Quand Alex pénétra à nouveau dans le cercle d’échecs, sous le regard éberlué des habitués, il ne prêta pas attention aux vagues de murmures qui parcouraient l’assemblée et se dirigea directement vers Desvres pour s’excuser.

	Le patron du cercle était auprès du blessé, qui couinait comme un cochon qu’on égorge :

	— Appelez une ambulance ! Vous voyez pas que ce fou m’a cassé le poignet ! Et la police, aussi. Je veux porter plainte.

	— C’est moi, la police, ducon, répondit Alex en lui collant sa carte sous le nez.

	Tandis que le commandant faisait demi-tour et quittait les lieux, Desvres le regarda s’éloigner d’un air soucieux.
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	Jeudi 31 août 2009 – immeuble de Suzanne Harris – 20 heures

	Plus vite ! pesta Alex intérieurement en voyant défiler les étages bien trop lentement à son goût sur le panneau d’affichage de l’ascenseur. En chemin, il avait eu le temps de téléphoner à son appartement –« ex-appartement » serait plus juste – et de constater que Sandra était en sécurité. Il n’avait pas osé dire quoi que ce soit, mais le simple fait d’entendre la voix de sa compagne l’avait rassuré. Elle prendrait cet appel pour un énième coup de fil sans interlocuteur.

	Sa mère, quant à elle, ne répondait toujours pas.

	Il se remémora la menace à peine voilée de la rousse, et son cœur se mit à battre de plus en plus vite à mesure qu’il approchait du cinq-pièces. Plus qu’un étage…

	Dès l’ouverture des portes, il se précipita vers l’entrée de l’appartement. Il frappa à plusieurs reprises, puis glissa la carte magnétique que sa mère lui avait confiée dans le boîtier prévu à cet effet. Après un cliquetis métallique, la lourde porte s’entrebâilla, s’ouvrant sur l’univers de Suzanne Harris.

	Alex n’était venu qu’une dizaine de fois dans cet appartement, mais il aurait juré que tout était à sa place. La vitrine où était entreposée la collection d’objets mayas était rutilante, ainsi que l’étagère où s’alignait le service de verres Baccarat que sa mère aimait tant.

	— Mère ? tenta le commandant sans grande conviction. C’est Alex…

	Il progressa lentement dans les différentes pièces, sans déceler la moindre trace suspecte.

	Dans la chambre, il constata que le sac de voyage de sa mère n’avait pas quitté le placard, ce qui excluait de manière presque certaine l’hypothèse d’un voyage d’affaires. Elle était si routinière ; toujours le même sac, rempli méticuleusement avec les mêmes effets, et il n’y avait pas de raison de croire que de telles habitudes puissent évoluer en si peu de temps.

	Elle ne répond pas au téléphone et elle n’est pas en voyage d’affaires, se dit Alex. Ces fumiers l’ont enlevée ! Faites qu’il ne lui arrive rien de pire…

	En repassant dans le salon, un détail attira cette fois l’attention du policier. S’il subsistait encore un doute infime, ce qu’il avait devant les yeux le balayait aussi sûrement que la terre tourne autour du soleil : ses foutus bonsaïs, qu’elle confiait à sa voisine au moindre déplacement supérieur à vingt-quatre heures, commençaient à dépérir sur le balcon.

	Lui qui pensait avoir atteint l’apogée des emmerdes en découvrant le visage de son beau-père sur la photo était contraint de revoir son jugement. Cette fois, il était dans la panade jusqu’au cou. Et il avait entraîné sa mère avec lui !

	Jusqu’alors, il n’avait été question que de quelques entorses à la procédure, afin de tenter de comprendre ce qui se passait. Avec l’enlèvement de sa mère, le ton montait d’un cran. Et quel cran !

	Le cerveau d’Alex était en ébullition. Chaque neurone, chaque axone, se mit à consommer une surdose de glucose, émettant des signaux en tous sens, dans le but de trouver une signification à cette folie.

	D’un côté, pour ne pas perdre sa place, Vanier nous met une pression de fou, songea Alex. De l’autre, ce mystérieux semeur d’énigmes se sert de moi et semble vouloir se venger de plusieurs personnes, dont mon beau-père. Au milieu de cette merde, je suis là, avec mes trois heures de sommeil par nuit, mes fichus cauchemars, et ma vie sentimentale en ruine ! Comme si cela ne suffisait pas, voilà qu’une bande de tarés vient me menacer et kidnappe ma mère ! Tarés qui, en toute logique, ne sont absolument pas en contact avec Lipponal…

	Et c’était ce dernier point, plus que tout, qui perturbait Alex.

	Il avait passé une bonne partie de la journée à échafauder une théorie selon laquelle Mike pouvait s’en tirer avec les honneurs. Pour avoir bossé sur de nombreuses affaires criminelles, il était bien placé pour savoir que la plupart des êtres qui passent à l’acte sont dérangés. Le principe même du crime passionnel trouve ici tout son sens : la raison humaine est parfois dépassée par des pulsions qui obscurcissent le jugement des gens. Mike avait peut-être été simplement présent lors du décès d’« Iceman » pendant la fameuse randonnée… et vingt ans après, il était possible que le père de la victime, fou d’un chagrin trop longtemps contenu, décide de se venger de tous les gens présents, sans faire de distinction.

	— Cette foutue théorie tenait la route, bordel de merde ! jura-t-il.

	« Tenait » était le mot juste. Elle tenait la route avant que la rousse ne vienne le menacer.

	Pourquoi lui demander de stopper son enquête s’il n’y avait rien à découvrir ? Pourquoi avait-on enlevé sa mère ? Pourquoi avait-il omis de dire la vérité à son commissaire divisionnaire ? Pourquoi faisait-il ces cauchemars de merde ? Pourquoi Sandra l’avait-elle mis à la porte comme un vulgaire petit ami de passage ? Qui avait assassiné Givardi dans la prison de Melun ? Dans quel but ? Pourquoi Marie lui avait-elle menti ? Qu’était-il vraiment arrivé sur cette satanée montagne ? Pourquoi cette mise en garde trouvée dans le coffre-fort ?

	Il s’assit lourdement sur un tabouret en bois flotté, acheté à prix d’or par sa mère dans un atelier de création du Marais, et se prit la tête entre les mains. Tant d’hypothèses contradictoires s’entrechoquaient sous son crâne qu’il crut un instant qu’il allait exploser.

	— Assez ! hurla-t-il, s’adressant autant à son esprit qu’aux sculptures mayas accrochées aux murs et qui semblaient darder sur lui un petit regard moqueur et cruel. Mets de l’ordre dans tes pensées ! Tu as des éléments de réponse. Il ne reste plus qu’à les assembler correctement.

	 

	Avec un peu de recul, certaines zones d’ombre commençaient incontestablement à s’éclaircir. Certainement pas comme Alex l’aurait voulu, mais dans la vie, il était rare que les choses se passent comme on le souhaite. N’importe quel quidam ayant fait une fois au moins l’expérience du bricolage pourrait en attester.

	Tout d’abord, son beau-père était impliqué, d’une façon ou d’une autre, dans l’événement survenu durant l’expédition en montagne évoquée dans le poème. Même si Alex avait encore un peu de mal à l’accepter, c’était maintenant une quasi-certitude. Tous les indices convergeaient en ce sens. Et Mike était par conséquent sur la liste noire du mystérieux vengeur.

	L’autre point qui semblait également acquis était que l’une des cibles de Lipponal avait tout à perdre à ce que la vérité éclate au grand jour. D’où les menaces et l’enlèvement de sa mère…

	Quant au gendarme emprisonné à Melun, avait-il été victime d’un règlement de comptes en prison, ou l’un des membres de l’expédition avait-il décidé de le faire taire ? Maggy Prayer aurait sans nul doute opté pour cette seconde hypothèse, mais rien ne permettait objectivement de trancher. La seule chose dont Alex était convaincu était que Givardi ne s’était pas suicidé.

	Un dernier problème subsistait. Si l’enlèvement était commandité par l’une des cibles de Lipponal, Mike ne pouvait être exclu de la liste des suspects. Le simple fait d’envisager cette éventualité fit naître une vague de frissons le long de la colonne vertébrale du commandant. Faites que Mike n’ait rien à voir avec l’enlèvement ! pria-t-il. C’était absurde. Mike, toujours si prévenant et si doux… Même s’il avait commis quelque chose d’abominable dans sa jeunesse, Alex ne pouvait – ne voulait – pas croire que son beau-père était prêt à tout pour étouffer l’affaire, surtout si cela incluait de se servir de sa propre femme !

	 

	Le sac de nœuds se dénouait peu à peu, mais Alex restait rongé par un sentiment de malaise profond. Il ne savait absolument pas quoi faire pour venir en aide à sa mère. « Chaque problème a une solution », rabâchait-elle souvent. Il ferma les yeux, se concentrant pour découvrir celle qui le sortirait de l’impasse dans laquelle il se trouvait.

	Mais plus il essayait, plus il se sentait impuissant. Il se retrouvait dans cette position qu’il haïssait tant : chaque coup qu’il pouvait jouer le conduisait inexorablement dans la même direction : l’échec. À chaque nouvelle idée, une riposte des noirs qui l’acculaient de plus en plus. Et au bout de cette accumulation de tentatives infructueuses : l’échec et mat.

	Or cette fois, il ne jouait pas une simple partie. La vie de sa mère était en jeu.

	Comme souvent lorsqu’il avait besoin d’organiser des pensées, Alex se mit à griffonner sur son calepin. À l’heure des organizers et autres portables high-tech, cette habitude lui avait souvent valu quelques railleries de la part de ses collègues. Ils devaient penser qu’il faisait ça pour le fun, pour le côté nostalgique, presque romantique du travail à l’ancienne. Mais ils se trompaient. Taper sur des touches minuscules ne l’aidait pas à se concentrer.

	Écrire, si.

	 

	« 1. Coup des blancs : tout raconter à Vanier et obtenir les moyens que peut déployer la police pour prendre de vitesse les kidnappeurs de sa mère. Ce qui implique l’arrestation immédiate de Mike et du guide pour les faire parler.

	Riposte des noirs : le quatrième homme, le dernier inconnu sur la photo, peut aussi être le commanditaire de l’enlèvement. Ou bien une autre personne ne figurant pas sur le cliché… Dans ce cas, ça ne servira à rien. De toute façon, la rousse n’est pas tombée du ciel. Le responsable, quel qu’il soit, a donc des complices.

	Moralité : échec garanti. Bien trop risqué.

	2. Coup des blancs : obéir à la rousse. Faire de son mieux pour que l’enquête n’aboutisse pas. Espérer qu’elle relâche sa mère.

	Riposte des noirs : depuis quand les noirs respectent-ils leurs engagements ? De toute façon, Vanier ne lâchera pas le morceau. Et quand Lipponal comprendra qu’Alex n’est plus sur la bonne voie, il passera sans nul doute à la vitesse supérieure…

	Moralité : toujours échec, même si la riposte ne vient pas du même endroit.

	3. Coup des blancs : continuer à enquêter comme si de rien n’était. Retourner à la banque à la première heure pour finir la lecture du journal intime. Ignorer les menaces. Lumineux !

	Riposte des noirs : adieu Suzanne Harris.

	Moralité : échec et mat.

	4. Coup des blancs : continuer l’enquête en utilisant des moyens moins légaux. Débarquer au beau milieu de la nuit chez le guide de haute montagne et lui coller une pression du tonnerre. Identifier avant l’aube le dernier inconnu de la photo, en rudoyant au besoin le guide alcoolo. Des cinq personnes présentes le jour de l’expédition, seuls Mike, le guide et le quatrième homme sont encore en vie. L’un des trois est certainement à l’origine de l’enlèvement. Reste à savoir lequel.

	Riposte des noirs : plusieurs possibilités. Un fou de policier contre trois pièces adverses, la probabilité de réussite est faible, mais avec l’effet de surprise, un pion qui avance vite peut parfois se transformer en reine.

	Et tel était bien l’objectif… »

	 

	Alex soupira longuement. C’était la seule solution. Pas la bonne, non. La seule. Car pour le moment il subsistait encore beaucoup trop d’incertitudes. Et en bon joueur d’échecs, il n’aimait pas ça.

	Depuis le début de l’affaire, rien n’avait été laissé au hasard. On avait voulu qu’il découvre ce cadavre, puis on l’avait lentement – sournoisement – guidé vers la photographie. Et voilà qu’il se trouvait à nouveau dans une position attentiste, contraint d’avancer à l’aveuglette, alors que son adversaire possédait plusieurs coups d’avance. Plus il y songeait, plus il devait admettre que durant les derniers jours il n’avait été qu’un jouet entre les mains d’un habile marionnettiste.

	Mais en prenant avec détermination la direction de la gare de Lyon, il comptait bien se débarrasser des fils qui entravaient ses mouvements. Quoi qu’il en coûte…

	Moins de six heures plus tard, alors que le vent faisait lentement ployer les longues silhouettes des épicéas, une ombre se joignit au ballet des résineux, guidée par les rares reflets que la lune parvenait à diffuser entre les arbres. Si un promeneur égaré avait eu le malheur de projeter sur le commandant le faisceau de sa lampe en cette funeste nuit, nul doute qu’il aurait pris ses jambes à son cou, terrorisé par cet homme immense, vêtu de noir des pieds à la tête, dont les prunelles vertes luisaient d’une détermination farouche qu’il était aisé de confondre avec la folie. Peut-être même aurait-il pu prendre le policier pour un dangereux prédateur. Mais il n’y avait pas de promeneur égaré. Pas plus que de prédateur. Quoique…

	Lorsque Alex fit jouer le mécanisme de la porte de la maison de Duchemin, aucun son ne filtra, ne laissant aucune chance à l’ancien guide de détecter l’intrusion du policier.
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	Dix-huit heures plus tard 
Vendredi 1er septembre 2009 – bureaux de l’IGS – 21 heures

	Alex tentait de rester impassible. Il pesait chaque mouvement, en prenant sur lui pour ne pas laisser transparaître son stress. Mais depuis qu’on l’avait conduit dans cette pièce, son rythme cardiaque ne semblait pas vouloir redescendre sous la barre des cent quarante pulsations par minute.

	Respire profondément, s’encouragea-t-il. Surtout, ne pas se mettre à transpirer comme un bœuf…

	Tout en sachant que plusieurs personnes devaient être alignées en rang d’oignons derrière l’immense vitre sans tain qui occupait la quasi-totalité d’un pan de mur, il se dirigea vers la cafetière, en détaillant les lieux.

	L’endroit était agréable, voire confortable. Les fauteuils rembourrés, la machine à café et les cloisons peintes d’un joli ton pastel dégageaient une impression de sécurité. On se serait presque cru invité. Mais Alex n’était pas dupe. Les flics connaissant mieux que personne le déroulement d’un interrogatoire, il fallait à tout prix les surprendre, leur faire croire qu’ici, ils ne risquaient rien.

	Des joutes verbales de très haut niveau avaient dû être livrées dans ces locaux. Pas facile d’interroger un homme qui connaît vos techniques sur le bout des doigts parce qu’il les a lui-même utilisées des centaines de fois.

	Ça faisait quoi ? Un quart d’heure, vingt minutes, qu’on le laissait poireauter ? Et pourtant, Alex savait pertinemment que les hommes qui allaient bientôt pénétrer dans cette pièce ne couraient pas un autre lièvre. Non. Ils étaient là, tout près, en train de l’observer. Mais il en faudrait plus pour le déstabiliser. Il retourna s’asseoir dans un douillet canapé, tout en sirotant son café les pieds nonchalamment posés sur la table basse qui lui faisait face.

	À sa descente du train, quand deux agents en uniforme accompagnés d’un lieutenant de l’inspection générale des services lui avaient demandé de les suivre, il avait cru à une mauvaise blague. Mais d’un simple regard lancé à Trachet, il avait compris que ce n’était pas une erreur, et que son coéquipier était au courant.

	Après tout, il fallait bien que ça arrive : ses mensonges l’avaient rattrapé, voilà tout.

	Son expédition chez Duchemin n’avait de toute façon été qu’un lamentable fiasco, et à ce stade c’était peut-être la meilleure chose qui puisse arriver.

	Il n’en demeurait pas moins une question cruciale : que savaient les types de l’IGS ?

	Dans un chuintement feutré, la porte s’ouvrit sur un homme d’une quarantaine d’années, au regard vif. Il était svelte, plutôt bien habillé, et son visage avenant, au sourire rassurant, était éclairé comme s’il se retrouvait face à un vieil ami.

	Or il n’était pas l’ami d’Alex. Et la lueur d’intelligence qui pétillait dans ses yeux gris ne pouvait mentir aussi bien que cet étalage de dents bien blanches.

	Alex sentit d’emblée que cet adversaire n’était pas à sous-estimer.

	L’homme prit le temps d’aller se servir un café, puis s’installa de l’autre côté de la table basse. Il posa alors un porte-documents sur le sol, puis focalisa son attention sur Alex.

	— Alain Verneuil, capitaine Alain Verneuil, commença-t-il en tendant une main amicale au-dessus de la table.

	— Alex Ablance, mais je suppose que vous le savez déjà, répondit Alex en serrant la main tendue.

	— Si ça ne vous ennuie pas, nous allons commencer par nous débarrasser d’un petit détail, déclara Verneuil en sortant de sa poche un sachet plastique, qu’Alex reconnut immédiatement.

	— Un kit de prélèvement ADN ? demanda-t-il en tentant de cacher son anxiété.

	— Oui. Une multitude de cheveux ont été trouvés dans la maison du guide de haute montagne, et il est capital pour l’enquête d’éliminer tous ceux qui pourraient vous appartenir, à vous et à votre coéquipier. Simple routine exigée par le commissaire Vanier. Il va sans dire que, selon les procédures habituelles, les échantillons seront détruits après l’enquête. Vous ne figurerez évidemment pas au fichier national des empreintes génétiques… Mais vous savez déjà tout ça.

	— En ce qui me concerne, ça ne me dérangerait pas qu’un fichage des flics soit réalisé. On gagnerait sûrement pas mal de temps dans nos enquêtes…

	— Allez dire ça aux syndicats et aux associations de protection des libertés… rétorqua Verneuil en déchirant avec précision l’emballage du coton-tige géant.

	Alex se prêta à l’examen, puis demanda :

	— Puis-je connaître les raisons de ma présence ici, s’il vous plaît ?

	Les sourcils de Verneuil s’arrondirent un instant, et laissèrent place à un sourire espiègle.

	— Tiens, c’est étrange. Vous n’êtes pas agressif. D’habitude, les collègues sont outrés d’avoir été conduits dans nos humbles locaux. Ils me hurlent dessus que ça ne va pas se passer comme ça, que nous avons commis une énorme erreur…

	— Qu’est-ce que je fais là ? s’insurgea Alex. C’est une honte ! Vous allez payer très cher de m’avoir traité de la sorte !

	Puis, sur un ton nettement adouci, il reprit :

	— C’était bien ? J’ai peut-être été un peu juste sur l’indignation ? Je peux la refaire, si vous voulez. Ce doit être dû à mon aller-retour dans les Alpes dans la journée. La fatigue… Je vous promets de faire mieux la prochaine fois. Plus sérieusement, pourquoi devrais-je être agressif, alors que je suis certain que vous faites fausse route ?…

	Verneuil le dévisagea. Son sourire de façade se mua progressivement en un rictus qui oscillait entre l’irritation et l’amusement, certainement plus sincère.

	— Vous allez me causer des soucis ? demanda-t-il.

	— Pour le moment, je dirais que dans cette pièce c’est plutôt vous qui êtes source de contrariété. Imaginez le tableau : je bosse sur une enquête hyper-importante, et vous venez me faire perdre mon temps pour une raison que j’ignore. Ça ne va pas plaire à mon chef.

	— Le commissaire Vanier sait évidemment que vous êtes là. Et il sait pourquoi. Vous le savez aussi, bien entendu.

	— Si vous le dites.

	— Je vous sens moins joueur, tout à coup, commandant Ablance.

	— C’est vous qui avez voulu jouer. Pas moi. Nous sommes deux hommes intelligents. Vous savez que ça ne vous mènera à rien.

	— Alors on attaque de but en blanc, sans les politesses d’usage ?

	— Puisque nous en sommes à parler de politesse, il me semble que vous devriez commencer par m’énoncer ce que vous avez à me reprocher. J’ai été plutôt patient, jusqu’à maintenant, mais je trouve qu’il serait décent de m’aider à comprendre pourquoi j’ai le plaisir incommensurable de vous rencontrer.

	— Ça ne marche pas comme ça.

	— Éclairez-moi…

	Verneuil sortit un calepin de sa poche, fit défiler quelques pages, puis se munit d’un crayon et interrogea :

	— Pouvez-vous me raconter le déroulement de votre journée, commandant ? Dans le détail.

	Alex prit une grande inspiration avant de se lancer :

	— J’ai reçu hier soir un SMS du commissaire Vanier, stipulant que nous avions enfin reçu la commission rogatoire nous autorisant à perquisitionner chez M. Duchemin près de Chamonix. L’enquête sur la mort de Givardi dans la prison de Melun a en effet permis de constater que le détenu percevait, tout comme Duchemin, une rente de quatre mille euros par mois. C’est la femme de Givardi qui touchait le pactole. La provenance, bien qu’indéterminée, semble être identique à celle de l’argent touché mensuellement par Duchemin. Ça a dû décider le juge. Vous ne croyez pas ?

	Verneuil réprima un soupir et fixa Alex.

	— Certainement. Passons directement à ce matin, si vous le voulez bien.

	— Mon réveil a sonné, je me suis levé. Je me suis cogné le petit orteil contre le pied de mon lit. Ça fait très mal. Ensuite, je suis allé uriner. Puis me laver. J’ai même fait un shampoing. Après, j’ai ouvert le paquet de café, et…

	— Vous allez continuer comme ça pendant longtemps ? intervint Verneuil, sans se départir de son sourire crispé.

	Le ton de la voix était néanmoins empreint d’une irritation que l’homme avait apparemment de plus en plus de mal à contenir. Alex décida d’en remettre une couche :

	— Mais vous aviez demandé en détail, capitaine, répondit-il sur une tonalité qui frôlait la niaiserie. Je ne voudrais pas que vous vous mépreniez, cette affaire est complexe. Il faut que vous ayez chaque élément en main pour comprendre…

	Bizarrement, le capitaine de l’IGS ne sembla pas déstabilisé par cette nouvelle pique. Il se redressa, plongeant ses prunelles dans les yeux d’Alex, puis afficha une expression énigmatique et souffla d’un ton doucereux :

	— Ne vous inquiétez pas pour moi. En termes d’éléments, j’ai déjà tout ce qu’il faut. Certains risquent même de vous surprendre. Contentez-vous de répondre aux questions. Quand avez-vous pris le train ?

	Cette capacité à conserver une contenance malgré les provocations confirmait la première impression d’Alex. Ce type était bon. Et il semblait en savoir long. Il allait falloir jouer serré.

	— À 6 heures tapantes, répondit-il. Dans le TGV où Vanier nous avait réservé des places, à moi et à Mathieu Trachet, mon coéquipier.

	— Pourtant Trachet ne vous a pas vu du voyage. Et il était à sa place.

	— Nous sommes un peu, comment dire, en délicatesse, ces derniers temps. Je n’avais pas franchement envie de passer plusieurs heures auprès de lui.

	— Ensuite ?

	— J’ai retrouvé Trachet sur le quai. Nous avons loué une voiture. Direction le chalet de Duchemin.

	— OK. À partir de maintenant, chaque détail est important. Je veux une description de vos actes mouvement par mouvement.

	— Nous avons frappé à la porte, plusieurs fois. Il devait être environ 11 h 30. Personne n’a répondu. Trachet a donc frappé plus fort, et la porte s’est entrouverte. Munis de notre commission rogatoire, nous sommes entrés. Nous avons sorti nos armes, tout en continuant à appeler le propriétaire. En passant de pièce en pièce, nous avons pu constater un désordre inquiétant, indiquant certainement une bagarre. Et puis Trachet a trouvé le corps.

	— Où était-il ?

	— Dans la chambre. Allongé, torse nu. Il portait des traces de coups, et un impact de balle au niveau de la poitrine. Nos premières observations laissent supposer qu’il est mort abattu par une arme de petit calibre.

	— Ça chamboule toujours, ce genre de découvertes, hein…

	— Question d’habitude, répondit Alex du tac au tac. Mais pour un type comme vous, ce serait impressionnant, oui.

	Verneuil esquissa à nouveau un petit sourire, qui semblait vouloir dire : « Bien essayé, mon pote, mais il en faudra plus pour me piquer au vif. »

	— Vous avez vu votre gueule ? enchaîna-t-il sans la moindre transition, en se levant de son fauteuil pour permettre à Alex de contempler son reflet dans le miroir sans tain.

	Alex se demanda s’il avait bien entendu.

	— Pardon ?

	— Ces valises sous vos yeux… Le surmenage, ça arrive même aux bons flics, vous savez… poursuivit Verneuil tout en se penchant pour récupérer son porte-documents, dont il sortit une feuille.

	— Mais quel rapport ? Où voulez-vous en venir ?

	— Ah ça ! aboya le capitaine de l’IGS en plaquant le document sur la table. Avez-vous une explication à me fournir, commandant ?

	Le regard d’Alex passa de Verneuil au document posé devant lui. La photo ! La photo complète !

	— Puisque vous semblez subitement frappé d’aphasie, je vais vous aider, poursuivit Verneuil.

	Il retourna l’image : « Monsieur, suite au fax que je vous ai transmis, je vous envoie ce courrier. Vous y trouverez le négatif original correspondant à la photo que je vous ai faxée, ainsi qu’un agrandissement couleur, dont la résolution sera forcément supérieure à ce que vous avez déjà reçu. Cordialement, Julien Vernard. »

	Merde, pensa Alex. Ils ont découvert que Mike est sur la photo…

	— Eh oh ! Il y a quelqu’un ? Nous savons que vous étiez présent au 36 au moment où la fameuse photo a été faxée. Pourquoi avez-vous caché son arrivée à vos équipiers ?

	Alex attendit la suite, mais Verneuil n’ajouta rien. Était-ce une manœuvre ? Peut-être. Mais peut-être ne savait-il rien d’autre. Il fallait tenter sa chance.

	— Je suis désolé, commença le commandant. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure, je suis en conflit avec mon subordonné, le capitaine Trachet. Connaissant l’importance de cette enquête, j’ai voulu résoudre l’affaire sans son aide, pour en tirer tous les honneurs. Je reconnais mes torts. J’aurais dû fournir la photo à toute mon équipe.

	— Avez-vous fait des progrès sur l’identification de ces deux hommes ?

	Alex secoua la tête, en s’efforçant de ne pas sourire. Ils ne savaient rien ! Les bœufs ne savaient rien de rien : ni sur l’héritage ni sur son beau-père, et encore moins sur sa visite nocturne chez Duchemin.

	— Écoutez, Ablance, laissez-moi vous parler franchement. Je crois que vous êtes sur la mauvaise pente. Tant au niveau privé que professionnel. Quelques vacances vous feraient le plus grand bien…

	— Avec tout le respect que je vous dois, allez vous faire foutre. Je vais bien.

	— OK, si vous le prenez sur ce ton, on continue. Avez-vous forcé les scellés du 21 rue Racine ?

	Alex hésita un instant.

	— Oui.

	— Dans quel but ?

	— M’imprégner à nouveau de la scène de crime. C’est comme ça que les vrais flics travaillent…

	— Pourquoi ne pas avoir formulé de demande réglementaire, dans ce cas ?

	— Je pensais que ça ne dérangerait pas la victime.

	— Très drôle.

	— Franchement, vous croyez vraiment qu’on a le temps de se coltiner trois formulaires de merde à chaque fois que l’on souhaite vérifier quelques détails ?

	— Vous représentez la loi, commandant Ablance : la moindre des choses est de vous y conformer. Vous reconnaissez donc deux infractions à la procédure en moins d’une semaine.

	— C’est tout ? Parce que, si vous n’avez rien de plus, je pense que je vais prendre congé. Le commissaire divisionnaire Vanier sera tout à fait apte à prendre les sanctions adaptées à ces écarts de procédure.

	— Non, ce n’est pas tout. Je me vois dans l’obligation de vous parler de votre vie privée.

	— Ma vie privée ne regarde que moi.

	— Avez-vous rendu visite à votre médecin de famille récemment ?

	— Ça ne vous regarde pas.

	— Lui s’en souvient. Il s’inquiète pour vous. Tout comme Sandra, votre compagne.

	— Qu’est-ce que Sandra vient faire là-dedans ? grogna Alex.

	— Elle est ici, actuellement. Elle souhaite vous parler. Puis-je la faire entrer ?

	— Non.

	— Avez-vous des difficultés à trouver le sommeil ?

	— Qu’est-ce que ça peut foutre ? Oui.

	— Avez-vous défoncé un mur de votre bureau à coup de poing ?

	— Peut-être, oui. Et alors ? C’est un crime ?

	Verneuil sortit alors un nouveau document de sa chemise. L’assurance d’Alex commençait à s’effriter. Combien en avait-il encore en réserve ?

	— Voici la plainte déposée par un certain Damien Bardi. Il affirme que vous lui avez cassé le nez et le poignet gauche, sans la moindre raison. Est-ce la vérité ?

	Un flash du visage ensanglanté du pseudo-complice de la rousse se superposa à l’image du capitaine de l’IGS.

	— Est-ce la vérité ? insista ce dernier devant le silence d’Alex.

	— Oui. Enfin, non. C’est compliqué.

	— Je suis prêt à entendre vos explications. Puis-je savoir pour quelle raison vous l’avez agressé ?

	— Non.

	— Très bien. Vous ne me laissez pas le choix. Pour vous, je ne suis peut-être qu’un fouille-merde, caché derrière son bureau, mais nous sommes dans le même camp. Je suis là pour vous aider. Pour vous aider à ne pas faire une connerie qui ruinerait votre carrière, tout en faisant du tort à notre administration. Jusqu’alors, vous avez toujours été irréprochable. C’est pourquoi je vous laisse une chance de vous récupérer. Expliquez-moi ce qui se passe…

	Pour toute réponse Alex adressa à Verneuil un regard si sombre que le vert électrique de ses yeux semblait avoir déserté ses pupilles pour laisser place à une nuit polaire.

	— Vous êtes en train de vous casser la gueule, Ablance ! Et vous êtes le seul à ne pas vous en rendre compte ! Croyez-vous que l’on puisse laisser un flic surmené, nerveux, voire violent, ne respectant plus les procédures, continuer à diriger une enquête de cette importance ?

	Encore une fois, Alex ne se donna pas la peine de répondre.

	— Puisque vous ne semblez pas enclin à reconnaître vos fautes, commandant, je me vois contraint de vous signifier votre mise à pied avec effet immédiat pour une période de deux mois, sans solde, avec obligation de vous rendre trois fois par semaine chez notre psychologue.

	Alex déposa sa carte de police et son arme sur le bureau, et sortit sans un mot.
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	Vendredi 1er septembre 2009 – bureaux de l’IGS – 22 heures

	Alex s’engagea d’un pas vif dans les couloirs. Il s’en sortait plutôt bien.

	Pour le moment.

	Sa mise à pied aurait peut-être un effet positif sur la menace qui pesait sur sa mère…

	Quant à Sandra… Comment avait-elle pu aller baver sur leur relation auprès de ces charognards ? Au détour d’un couloir, il tomba sur une scène qu’il n’aurait jamais pu imaginer : Trachet discutant amicalement avec sa compagne. Ils semblaient l’attendre.

	Au prix d’un effort presque surhumain, il réfréna l’envie impérieuse d’attraper cette merde de Trachet et de le mettre en pièces. Quand ce dernier l’aperçut, il vint à sa rencontre.

	— Alors, héros, on a morflé un peu ? lâcha-t-il nonchalamment. Tu sais que tu peux compter sur moi… Je vais reprendre l’affaire avec le plus grand sérieux.

	— Je t’emmerde, connard.

	— Tu n’aurais pas dû m’humilier comme ça devant ces trous-du-cul de gardiens de la paix, l’autre jour. Tout se paie, tu sais… Et puis, c’est pas moi qui ai déconné avec la photo et les scellés. La procédure, c’est la procédure…

	— Tu n’es qu’une merde. Casse-toi.

	— Ah, au fait. Au cas où tu serais contraint de continuer à vivre à l’hôtel, je peux m’occuper de ta femme, si tu veux. Elle est plutôt mignonne.

	En une fraction de seconde, les énormes mains du commandant agrippèrent la veste de Trachet et soulevèrent le petit homme grassouillet du sol pour le coller sans ménagement contre le mur.

	— Arrête, Alex ! cria Sandra. Laisse-le !

	Verneuil, alerté par les éclats de voix, arriva en courant.

	— Lâchez-le immédiatement, Ablance ! Lâchez-le ou je vous fais arrêter !

	Lentement, sans quitter des yeux cette parodie de coéquipier, Alex desserra son étreinte. Il fit glisser lentement le traître jusqu’au sol, et leva les mains en signe d’apaisement.

	— Voulez-vous porter plainte, capitaine Trachet ? demanda Verneuil.

	— Non, non. Laissez tomber. Ça arrive à tout le monde de traverser une mauvaise passe. C’est dur pour Alex d’admettre que j’aie pu témoigner contre lui, mais je n’ai fait que mon devoir, et lui rendre service. Peut-être me pardonnera-t-il un jour.

	Sur son visage creusé par la fatigue et assombri par une barbe de plusieurs jours, les prunelles vertes d’Alex brillaient comme les feux de l’enfer.

	Ce sale fumier en remettait une couche ! Il atteignait des sommets dans la mauvaise foi.

	Le commandant préféra s’éloigner, car il ne supporterait pas un instant de plus ce ramassis de conneries. Il avait envie de vomir. Sans un regard pour Sandra, il gagna rapidement l’ascenseur et enfonça le bouton d’appel.

	Mais la jeune femme ne l’entendait pas de cette oreille…

	— Alex ! Alex, attends-moi. Laisse-moi t’expliquer.

	Le signal sonore indiquant l’arrivée de l’ascenseur résonna dans le hall. Alex s’y engouffra, suivi de près par Sandra.

	— Je n’ai rien à te dire.

	— Moi, si. Je t’aime, Alex.

	Les grands yeux noirs de la jeune femme étaient embués de larmes. Pendant un instant, presque mécaniquement, Alex crut qu’il allait la prendre dans ses bras. Mais il résista à la tentation.

	— Tu es avec eux, Sandra, tu as choisi ton camp.

	— Avec eux ? Mais quel camp ? Tu délires ! On n’est pas en guerre. C’est justement ce que je veux te faire comprendre… Tu as un problème, je veux juste t’aider.

	— M’aider ? Alors que tu t’associes avec mon pire ennemi pour mieux me faire tomber ?

	— Arrête, Alex. Tu dis n’importe quoi. Tu es complètement parano. Mathieu veut t’aider, lui aussi.

	Cette fois, Alex se contenta d’un petit rire désabusé. Elle l’appelait par son prénom ! Quand la porte s’ouvrit sur le parking, il sortit sans se retourner.
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	Samedi 2 septembre 2009 – chambre d’hôtel – 2 heures du matin

	Mis à pied.

	Lui, qui n’avait jamais commis le moindre écart avant ces deux dernières semaines, était mis à pied.

	Quant à Sandra, il regrettait de l’avoir traitée de la sorte. Certes, elle l’avait jeté dehors. Certes, elle s’était laissé embobiner par Trachet, mais peut-être disait-elle vrai ? Peut-être voulait-elle simplement l’aider ? Il songea à l’appeler pour s’excuser, mais les chiffres qui s’affichèrent lorsqu’il actionna le témoin lumineux de sa montre l’en dissuadèrent. Deux heures du mat, ce n’était pas exactement l’heure idéale pour téléphoner.

	Il alluma donc la lumière et démarra son ordinateur, dans le but d’envoyer un mail à sa compagne. Quand sa messagerie se mit en route, il constata avec un certain soulagement que sa relation avec Sandra n’était peut-être pas encore définitivement brisée. Elle aussi lui avait laissé un mail. Non, deux… Il nota également la présence de plusieurs messages de Marie.

	Dans le premier mail, Sandra affirmait qu’elle voulait le rencontrer, pour discuter plus calmement de ce qui s’était passé. Elle s’excusait d’avoir parlé à Verneuil et à Trachet, et le suppliait de ne pas la traiter comme une étrangère. Quant au second, envoyé deux heures plus tard, il s’agissait tout bonnement d’un rendez-vous :

	 

	 

	Si tu as ce message, sache que je suis désolée. Vraiment. Il faut qu’on parle. Samedi, 16 heures, à notre café. Sandra.

	 

	Alex relia son imprimante de poche au port USB de l’ordinateur et enfonça la touche « print ». Il resta quelques instants à fixer le document avec une moue dubitative.

	Finalement, ses doigts se mirent à pianoter sur le clavier : il lui signifia son intention de venir. Machinalement, il faillit ajouter « je t’aime », mais n’en eut pas la force. L’aimait-il encore ? Il lui faudrait du temps, beaucoup de temps pour avoir de nouveau confiance en elle.

	Durant le reste de la nuit, il ne cessa de ressasser les événements de la veille : ses deux visites chez Duchemin, sa rencontre avec Verneuil. L’étau qui se resserrait petit à petit autour de lui. Il n’avait pas identifié le dernier homme sur la photo, et le guide était mort. Il ne restait plus que Mike. Mais avant d’aller le trouver, Alex tenait absolument à lire la fin du journal intime, et cela impliquait d’attendre l’ouverture de la banque.
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	Samedi 2 septembre 2009 – bois de Boulogne – 11 heures

	Auréolées des éclats dorés d’un soleil déjà haut dans le ciel, les branches d’arbre dansaient au gré du vent, imprimant sur le sol un délicat ballet d’ombres chinoises. Mais cette valse gracieuse n’attira même pas le regard d’Alex. Il était perdu dans ses pensées, cherchant à comprendre ce qu’il pourrait tirer du journal ouvert sur ses genoux. Il entreprit de relire les dernières pages pour la troisième fois.

	 

	12 novembre 1980

	Elle n’est même pas venue. Ni le petit d’ailleurs. Les gens n’ont pas compris. Moi non plus. Et figurez-vous que ça m’a achevé. Plus de femme. Plus de fils. Et voilà qu’on m’enlève aussi mon tout petit ! Où est donc ce Dieu dont parlent les curés ? À quoi bon continuer dans ces conditions ?

	À la fin de la cérémonie, personne n’a osé me regarder dans les yeux. Ils sont tous partis comme des voleurs, me laissant là, comme un con, devant cette boîte aussi vide que mon avenir.

	Et aujourd’hui, je bois tellement que j’arrive à peine à envisager une raison à cette absence : ça fait cinq jours maintenant. J’ai laissé des messages, j’ai appelé une centaine de fois. Sans résultat.

	Alors, hier, j’ai décidé d’aller les voir. Ça pouvait plus durer.

	Mais la maison est vide. Plus de vêtements, plus d’effets personnels : ils sont partis comme s’ils avaient le feu aux fesses.

	Où sont-ils passés ?

	 

	14 novembre 1980

	Deux jours de plus à boire comme un trou. Dans mes rares périodes de lucidité, je me dis que l’alcool est quand même une belle merde. Quand on en boit trop, on récolte juste un bon mal de crâne… a priori suffisant pour être découragé pour un moment ; sauf quand on a, comme moi, une bonne raison de remettre ça très peu de temps après. Et là, la donne change. Parce qu’on ne boit plus seulement pour oublier ses soucis. On boit parce que la migraine devient de plus en plus insupportable : tellement insupportable que seule une bonne rasade permet de ne plus avoir mal… Et pour obtenir l’effet souhaité, il en faut toujours plus !

	Ce doit être ça, devenir alcoolique.

	Hier, j’ai vidé ma dernière bouteille de cinquante ans d’âge. J’en suis réduit à me pochetronner avec de l’eau-de-vie que je n’aurais même pas utilisée pour déboucher les chiottes ! Une chose est sûre, je ne risque pas de choper des microbes : avec cette saloperie à soixante-dix degrés qui me descend dans le gosier, les vilaines petites bêtes ne vont certainement pas survivre longtemps.

	Ça me ferait peut-être du bien, à moi aussi, d’aller prendre l’air. Faudrait également que j’arrête de boire. Ça serait un bon préalable, si je veux retrouver la trace du petit.

	 

	24 décembre 1980

	Salut.

	Bah, ouais. Depuis le temps que j’ai pas écrit, je me sens un peu obligé de saluer. C’est idiot, mais c’est comme ça.

	Noël. Une belle fête. Conneries religieuses mises à part. Quand tous les gens que vous aimez disparaissent autour de vous, ça a tendance à vous donner une opinion bien tranchée sur la question. Tout l’un ou tout l’autre. Moi, c’est plutôt tout l’autre. S’il y avait quelqu’un là-haut, est-ce qu’il aurait laissé tant de monde crever ? Mais je m’égare.

	Si j’ai repris un stylo, c’est que je voulais inscrire noir sur blanc une vérité qui m’est apparue ce matin, avant de l’oublier. Je crois que je suis devenu une épave : j’ai touché le fond. Ou plutôt, je suis en train de gratter la pellicule qui constitue le fond, pour voir s’il y a encore quelque chose en dessous. Mais je pense qu’il n’y a rien. Pas dans ce monde, en tout cas.

	Ces derniers temps, je tremblais tellement que je n’étais même plus capable de tenir un crayon. Les tremblements ne s’arrêtaient que quand j’avais bien picolé. Le problème, c’est qu’arrivé à ce stade j’avais la tête tellement vide que je ne savais plus vraiment ce que je foutais là, un stylo à la main.

	Y a même eu des jours où j’ai à nouveau contemplé la porte de l’enfer avec envie. Elle était toute ronde, sombre, de forme allongée, chargée de six balles de 38 prêtes à faire leur office. Mais j’ai tenu bon. Je me suis dit : « Non, pas tout de suite. Attends Noël… Là, ce sera vraiment dur… »

	Puis, contre toute attente, j’ai arrêté de boire. Ç’a été comme un déclic. Peut-être que j’étais trop plein. Enfin, façon de parler, parce que plein, je l’étais tous les jours. Ou peut-être que ma colère, que j’avais remisée dans un tout petit placard au fond de mon esprit, a fini par botter le cul de mon chagrin.

	Toujours est-il qu’aujourd’hui je n’ai plus du tout envie de mourir. Les douleurs dues à mon sevrage sont horribles, mais à mesure que mon esprit recommence à fonctionner, une idée plus terrible encore est en train de remonter à la surface. Ça a débuté par un frémissement, que j’ai chassé sans y accorder d’importance.

	Puis le frémissement s’est transformé en bouillonnement. Hallucinations d’alcoolo, ou véritable piste à poursuivre ?

	En tout cas, une chose nouvelle est en train de naître au fond de mon âme torturée : elle grandit, chaque jour un peu plus, et commence à prendre de la place. Pour le moment, je ne suis qu’au premier mois : j’ai juste quelques nausées…

	Mais je sens bien que, à mesure que mon foie évacue les dernières gouttes de gnôle, un chemin se dessine de plus en plus précisément. Je ne sais s’il me faudra plus de neuf mois, mais je suis persuadé qu’un jour ou l’autre il faudra que ça sorte. Il est temps que Désespoir, ma précédente obsession, laisse la place à sa petite sœur, celle qui pousse en moi : je l’appellerai Vengeance.

	Et je commence à accepter l’idée qu’elle aussi sera terrible. Aussi terrible que mes soupçons. Mais avant de lui laisser libre cours, j’ai quelques intuitions à vérifier.

	J’ai si peur d’avoir raison…

	 

	Alex avait espéré découvrir un indice, un lieu, un nom, qui aurait pu le conduire sur les traces de Lipponal. Mais il n’y avait au fil de ces lignes qu’une confirmation du mobile de cet homme : la vengeance.

	Ce qui ne l’aiderait ni à identifier la victime, ni à mettre la main sur ceux qui avaient enlevé sa mère. Il avait envie de balancer ce foutu carnet au fin fond des bois, mais à quoi bon ?

	Son portable se mit à sonner. Il consulta l’écran : c’était le commissaire Vanier.

	Sans la moindre hésitation, Alex décrocha.

	— Ablance ?

	— Oui.

	— Vous êtes où ?

	— En train de me morfondre.

	— Arrêtez vos conneries. Je suis sérieux. Je dois vous parler de toute urgence.

	Alex était surpris.

	— Au bois de Boulogne, sur un banc, tout près de l’étang du Réservoir.

	— J’y serai dans dix minutes. Ne bougez pas.

	Le ton employé par Vanier était inhabituel. Durant les dix minutes d’attente annoncées par le commissaire, la curiosité d’Alex ne cessa de croître, et il ne fut pas mécontent de voir arriver au bout de l’avenue la 407 coupée du patron de la Crim.

	— Montez. Et éteignez votre téléphone.

	Alex obtempéra.

	— Vous êtes à l’hôtel, si j’ai bien compris. Quelqu’un sait-il où vous êtes descendu ?

	Alex secoua la tête, de plus en plus incrédule.

	— Quel hôtel ?

	— Les Hortensias. Boulevard Saint-Michel.

	— Matez ça, déclara le commissaire en lui tendant un document officiel.

	La voiture démarra dans un crissement de pneus.

	— C’est un mandat d’arrêt ? Contre moi ?

	— D’abord, je voudrais clarifier un point important. C’est vous qui l’avez buté ?

	— Buté qui ? Duchemin ? Vous rigolez ou quoi ?

	— Je veux l’entendre. De votre bouche.

	— Jamais de la vie. Je vous le jure, commissaire.

	— Je vous crois. Vous savez, je me trompe rarement sur les gens. Je vous aime bien. Vous êtes un bon flic. Mais ces derniers temps…

	— J’ai quelques soucis.

	— Et ce n’est pas fini. Tout le monde va bientôt vous rechercher activement. Ils veulent vous interroger au sujet du meurtre du guide.

	— Pour quelle raison ?

	— Quelle raison ? Putain, Ablance, on ne joue plus ! Ils en ont à la pelle, des raisons. Je ne sais pas pourquoi vous m’avez caché des choses au cours de l’enquête. D’une certaine manière, il doit y avoir des explications à cela. Mais maintenant, il va falloir me faire confiance.

	Alex se frotta vigoureusement la joue, faisant crisser sa barbe qui frôlait maintenant les trois millimètres. Un vrai grattoir…

	— J’ai merdé, commissaire. L’auteur du poème m’a communiqué des infos. Le glacier, c’était pas moi, c’était lui…

	— Merde ! Et c’est tout ?

	— Non. Un des hommes, dont le visage avait été déchiré sur la photo, est mon beau-père. Et je crois qu’il a enlevé ma mère. À moins que ce ne soit l’autre homme.

	— Ça, ça ne risque pas. Vous dites qu’ils ont enlevé votre mère ? Mais pourquoi ?

	— Pour que je cesse d’enquêter. Il s’est passé quelque chose dans la montagne. Et ils sont impliqués, d’une façon ou d’une autre. L’un d’entre eux n’a apparemment pas envie que cela se sache. Pourquoi avez-vous dit que l’autre homme n’était pas dans le coup ?

	— Parce qu’il est mort.

	— Merde. Lui aussi ?

	— C’est notre mort, rétorqua Vanier en insistant sur le pronom. C’est « Iceman ». Il a été congelé longtemps, très longtemps… C’est pour ça que la ressemblance ne saute pas aux yeux. Mais les analyses morphologiques indiquent que la conformation des os du visage correspond parfaitement.

	— Le point positif, c’est qu’on ne s’était pas trompés. Ça colle avec tous les indices que l’on a récoltés. Le père d’« Iceman » se venge de ceux qui lui ont pris son fils.

	— Oui et non. On n’est plus sûrs de rien.

	— Comment ça, oui et non ? C’est pourtant clair ? Et ça veut dire que Mike…

	— Je suis désolé de vous interrompre, mais il faut que nous revenions à votre mandat d’arrêt. À ce qu’ils ont contre vous.

	— Je vous écoute.

	— On a retrouvé plusieurs types de cheveux dans la maison du guide. Comme l’affaire est sensible, les analyses sont passées en priorité. Les résultats viennent de tomber. Le logiciel de comparaison des profils ADN a formellement identifié l’un des cheveux comme étant le vôtre.

	— C’est pas un scoop ! Vous savez bien que j’étais là-bas. C’est d’ailleurs pour ça que vous avez demandé à Verneuil de faire un prélèvement ADN, non ?

	— Je n’ai pas terminé.

	Alex leva un sourcil interrogateur.

	— Avant tout, il faut que je vous détaille le fonctionnement de ce programme informatique, poursuivit le commissaire, qui paraissait embarrassé. Quand on entre un profil génétique dans l’ordinateur, à partir de n’importe quel échantillon, le logiciel cherche tout d’abord une correspondance avec la base de données nationale, qui regroupe tous les prélèvements effectués sur les criminels du pays. Ensuite, il passe à la comparaison directe avec les échantillons prélevés sur les policiers qui sont passés sur la scène de crime. C’est là que votre nom est sorti. Et enfin, il compare l’échantillon avec tous les profils ADN correspondant aux prélèvements non identifiés qui ont un rapport avec un crime, afin d’établir un éventuel lien entre deux affaires distinctes. Grâce à ce procédé, des tueurs en série comme Émile Louis auraient été arrêtés bien plus vite…

	— Écoutez, commissaire, je ne sais pas pourquoi vous tournez autour du pot, et je vous remercie pour ce cours sur les analyses ADN, mais, s’il vous plaît, dites ce que vous avez à me dire.

	Vanier déglutit péniblement, avant de déclarer :

	— L’ADN du cheveu retrouvé chez Duchemin, qui a été identifié comme étant le vôtre, est rigoureusement identique à celui qui a été découvert au 21, rue Racine, dans la chambre où reposait « Iceman ».

	— Oui, peut-être. On était à court de charlottes, j’ai aussi perdu un cheveu au 21, rue Racine. Qu’est-ce que ça peut foutre ? Je suis entré dans le pavillon, avec Trachet. Il est donc possible que l’un de mes cheveux soit tombé. Je ne vois toujours pas le rapport avec ce mandat d’…

	Le jeune commandant s’arrêta net : tout à coup, il ne voyait que trop bien le rapport. Si son profil génétique correspondait au cheveu retrouvé près d’« Iceman », cela ne pouvait signifier qu’une chose…

	— Oh merde, murmura-t-il.

	— Comme vous dites… Notre mystérieuse victime congelée n’est autre que votre père, déclara Vanier d’un ton lugubre.

	Alex essaya d’articuler un mot, mais aucun son ne semblait pouvoir franchir le seuil de sa bouche. Ses yeux s’embuèrent, tandis qu’il se prenait la tête à deux mains.

	— Comment est-ce possible ?

	— Je suis navré de vous l’apprendre de cette manière.

	— Et moi qui croyais… Pendant toutes ces années… Vous avez l’identité ?

	— Toujours pas, on a juste mis en évidence le lien de parenté. Plusieurs enquêteurs y travaillent déjà, mais je comptais un peu sur vous…

	— Ça ne risque pas. Ma mère a toujours refusé d’en parler… Et dire que, pour moi, il était mort d’un cancer lorsque j’avais deux ans… Vous avez déjà fait des recherches avec Ablance, je suppose ?

	Vanier hocha la tête.

	— Ça n’a rien donné. On cherche aussi aux États-Unis, mais ça risque d’être long…

	Alex se remémora le contenu du journal intime découvert dans le coffre de la banque. Si Vanier disait vrai, alors Lipponal était son grand-père ! Ça expliquait ce ton familier, et les conseils sur la petite carte…

	Après un instant d’hésitation et un long soupir, le commissaire reprit :

	— Écoutez, Alex, j’aurais aimé vous ménager un peu plus, mais le temps presse. Car, si l’on peut dire, il y a pire. Ils ont découvert que le jour de la mort de Duchemin vous n’avez pas pris le train à 6 heures du matin, comme vous l’avez déclaré à l’IGS, mais huit heures plus tôt. Ce qui matériellement vous situe sur les lieux du crime à une heure approchant le moment estimé du décès. Ils cherchent également dans quelle mesure vous pouvez être responsable de la mort de Givardi.

	— Quand je suis arrivé, au milieu de la nuit, Duchemin était déjà mort, balbutia Alex. On m’a piégé.

	Sans répondre, Vanier lui tendit une enveloppe. Alex fit sauter la bande autocollante et versa le contenu sur ses genoux : il y avait un automatique, un téléphone portable et une liasse de billets.

	— On arrive bientôt à votre hôtel. C’est tout ce que je peux faire pour vous, déclara le commissaire en désignant le contenu de l’enveloppe d’un mouvement de tête. Ne vous servez pas de votre portable, ni de votre carte de crédit. Je vous laisse vingt-quatre heures pour me prouver que je ne me suis pas trompé. Après, je lâche les chiens.

	Durant quelques longues secondes, Alex garda le silence. Puis il demanda :

	— Pourquoi faites-vous ça, je veux dire : m’aider ?

	— Je vous l’ai dit. Je vous aime bien. Je vous crois honnête. Toutes les rumeurs qui circulent sur mon compte sont un ramassis de conneries. J’ai eu le malheur de dénoncer une bande de ripoux il y a vingt ans. Depuis, tout le monde m’en met plein la gueule. Il paraît qu’on est une famille, et que ça ne se fait pas de balancer des collègues. Ces mecs étaient des fumiers de la pire espèce. Je ne regrette rien. Mais leurs potes me le font payer. Le système est fait comme ça. Les pourris se serrent les coudes et les bons flics ont tellement peur de faire une connerie un jour qu’ils préfèrent fermer les yeux. Parfois, ç’a été dur. J’aurais bien aimé qu’on me tende la main. Aujourd’hui, c’est vous qui avez besoin d’aide. Je vous la tends. Ne me décevez pas.

	Alex méditait encore ces paroles quand ils s’engouffrèrent dans le boulevard Saint-Michel.

	— C’est juste au coin, à environ deux cents mètres, indiqua-t-il au commissaire.

	Vanier décéléra et mit son clignotant. Il se tourna vers Alex, ouvrit la bouche, mais n’eut pas le temps de prononcer le moindre mot.

	Le pare-brise vola en éclats, et la tête du commissaire fut projetée en arrière avec une violence incroyable. Son visage éclata comme une tomate trop mûre, éclaboussant Alex de débris sanguinolents.

	Ce dernier eut l’impression soudaine d’être paralysé. Il avait les yeux exorbités et fixait sans comprendre l’amas de chairs ensanglantées qui avait remplacé le visage de son chef. Il se serait cru dans un mauvais film d’horreur. Chaque seconde semblait durer une minute. Il tourna la tête au ralenti, essayant de distinguer l’agresseur. En vain. Inconsciemment, sa main droite se dirigea vers le pistolet automatique qui reposait sur ses genoux. Les débris de pare-brise tressautaient sur le tableau de bord et sur le capot.

	Subitement, Alex sortit de sa léthargie et prit conscience que la voiture n’avait pas arrêté sa course. Elle filait tout droit vers un taxi qui arrivait en face. Le chauffeur klaxonnait à tout va et faisait des appels de phares. Alex saisit le volant, qu’il tourna sèchement. La 407 fit une embardée sur la droite et vint rebondir contre une camionnette en stationnement. D’un second coup de volant, plus progressif cette fois, le commandant dévia la trajectoire du véhicule de façon que les voitures garées sur le bas-côté puissent ralentir sa course folle. Dans un crissement métallique ahurissant, la 407 éventra une bonne dizaine d’automobiles avant de s’arrêter.

	Alex fit sauter sa ceinture, empocha l’argent et le téléphone que Vanier lui avait donnés et sortit par le capot, hagard, tentant de reprendre ses esprits. Deux hommes visiblement énervés se précipitèrent dans sa direction. Leur regard empreint de colère s’arrêta tout d’abord sur son arme, puis sur ce qui restait de Vanier. Presque instantanément, leur rage se mua en peur. Ils reculèrent doucement tandis que des cris commençaient à résonner dans la rue.

	Alex n’avait pas l’intention de moisir sur place. Devant les regards ahuris des badauds, il s’enfuit en petites foulées. Un des passants, qui ne devait pas avoir vu son arme, tenta de le retenir par la manche.

	Sans la moindre hésitation, Alex se retourna et lui asséna un formidable coup de poing, puis disparut dans une rue adjacente.
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	Samedi 2 septembre 2009 – Paris – 12 h 50

	— Eh, mec, si tu comptes rester là plus longtemps, va falloir commander aut’chose…

	Alex toisa le serveur qui venait de l’interpeller. Un grand black au visage fermé, qui ne devait sourire que lorsqu’il se brûlait.

	Ah, le savoir-vivre français, songea Alex un peu dépité en commandant un second café. Il était attablé dans un recoin de ce bistrot minable depuis moins d’une heure, et on venait déjà lui casser les pieds. Il n’y avait pourtant pas foule, et la bienséance aurait voulu qu’on chouchoute les rares clients, mais il fallait croire que ce n’était pas la politique de la maison.

	Le policier haussa les épaules. Plus les serveurs étaient désagréables et moins il y aurait de monde… Il était affalé sur une banquette et scrutait l’intérieur de sa tasse comme une diseuse de bonne aventure fixe sa boule de cristal. Mais la tasse ne lui apprenait rien. Il n’y voyait que son reflet : un faciès fatigué, déformé par le léger clapotis qui animait le liquide brunâtre, laissant transparaître au gré des vaguelettes ses prunelles où luisaient encore des bribes de terreur.

	Il ne pouvait fermer les yeux sans que l’image du visage horriblement mutilé du commissaire n’emplisse son esprit. Après l’accident, il avait erré durant plusieurs minutes dans les rues, avant de prendre conscience des regards appuyés que lui lançaient les gens. Il avait mis quelques instants à comprendre… L’automatique était pourtant bien dissimulé contre son flanc, hors de vue des passants… Puis il avait regardé ses avant-bras. Ils étaient couverts de débris ensanglantés. Sa chemise et sa cravate étaient dans le même état, et son passage éclair devant le miroir d’une boulangerie lui avait confirmé que son visage ne valait guère mieux. Il s’était alors précipité dans les toilettes d’un fast-food pour se nettoyer.

	Ensuite, il avait cherché à se fondre dans la foule, visant les quartiers les moins huppés, où régnait toujours une certaine animation. Et il avait atterri dans ce bar, dont les chaises en osier auraient mérité un bon nettoyage. La pellicule de graisse qui les recouvrait n’avait rien à envier à la poussière accumulée sur certaines bouteilles empilées derrière le comptoir, qui devait bien avoir connu une cinquantaine d’années de poivrots.

	 

	— Pauvre Vanier, murmura le jeune commandant en soupirant longuement.

	Il se sentait vidé, incapable de réagir. La montée d’adrénaline survenue à la suite de l’assassinat avait cédé la place à une apathie inquiétante.

	Il fallait pourtant qu’il trouve des réponses aux questions qui s’entrechoquaient dans son crâne depuis près d’une heure.

	Qui avait tiré sur le commissaire ? Pourquoi ? Était-ce une erreur ? Était-il la véritable cible ?

	Alex avait beau chercher, la logique de cet acte lui échappait : la mort de son chef ne servait ni les intérêts de Lipponal – il ne pouvait pas encore se résigner à l’appeler grand-père –, ni les intérêts de son beau-père.

	Il jeta un coup d’œil à sa montre : trois heures à tuer avant le rendez-vous avec Sandra. La mort de Vanier lui donnait une raison supplémentaire de se présenter au café. Même s’il avait des doutes sur leur relation, il devait lui parler de l’assassinat de Vanier.

	Avant.

	Avant que ne circulent des rumeurs à son sujet. Il fallait absolument qu’elle sache qu’il n’était pour rien dans ce qui venait de se produire.

	Ensuite, il s’occuperait de Mike. Son beau-père était le seul survivant parmi les individus photographiés. Il était donc sûrement responsable de la mort de Duchemin et de Givardi. Et aussi de celle de ton père, se dit-il… Si seulement j’avais eu cette info quelques heures plus tôt. Ça aurait pu tout changer. J’aurais foncé chez Mike sans me poser de questions, et on n’en serait pas là.

	Tu oublies que si tu avais respecté la procédure, Vanier serait encore en vie… susurra sa petite voix intérieure. Tu t’es comporté comme un imbécile, comme un lâche, et le commissaire a payé pour tes erreurs de jugement.

	— Assez, souffla-t-il tout haut.

	Le serveur se tourna vers son curieux client, l’air surpris, puis haussa les épaules et reprit son travail.

	Mais pourquoi Mike avait-il liquidé Vanier ? N’était-ce pas plus simple de le tuer, lui ? Peut-être possédait-il encore une once d’humanité et était-il incapable de faire assassiner son beau-fils…

	Qu’importe. Tu vas me donner des réponses, cher beau-père, songea Alex en caressant la crosse du pistolet glissé à sa ceinture.

	— Deux euros, lâcha le serveur en posant sans ménagement un autre café devant Alex.

	Le policier commença à ouvrir la bouche, prêt à faire remarquer qu’un peu de courtoisie aurait été la bienvenue, quand une image furtive sur le poste de télévision accroché au-dessus du comptoir lui coupa le souffle.

	Fébrilement, il laissa tomber une pièce de deux euros devant le grand black patibulaire, puis se concentra sur le visage du présentateur du journal de 13 heures. Dans la présentation des titres, Alex avait en effet entraperçu la carcasse du coupé du commissaire.

	Un mélange d’angoisse et d’impatience accompagna le commandant tandis que des informations sur les orages dans le Sud succédaient à l’annonce d’un nouvel attentat en Irak. Puis vint enfin ce qu’il attendait. Un long plan de la voiture et des dégâts occasionnés par sa course folle, puis l’interview de plusieurs badauds.

	Alex reconnut l’un des hommes furieux venus à sa rencontre, ainsi que l’imbécile qui avait tenté de le retenir et qui témoignait en se tenant la mâchoire. Le poste de télévision n’était pas réglé assez fort pour qu’il entende le contenu du reportage, mais il n’osa pas demander au barman de monter le son. Grand bien lui en prit, car l’instant suivant sa photo apparut en gros plan à l’écran. Machinalement, il baissa la tête, puis dévisagea à la dérobée l’employé du bar, ainsi que le vieil homme qui s’enfilait bière sur bière depuis son arrivée. Ni l’un ni l’autre ne prêtait la moindre attention au journal télévisé. Heureusement.

	Quant à la teneur des propos du présentateur, il n’y avait pas besoin d’être devin pour comprendre : on lui collait le meurtre de Vanier sur le dos. Vu le contexte et le déroulement de l’assassinat, Alex n’était pas surpris. Il était juste atterré. Et inquiet.

	Du troufion régulant la circulation aux pontes de la BRB, tout ce que la ville comptait comme flics allait se mettre à ses trousses. Et il ne leur faudrait pas longtemps pour l’attraper…

	Priorité numéro un : changer de tronche, se dit-il. Il quitta le bar sans un regard pour le serveur et prit la direction du forum des Halles.

	En moins d’une demi-heure, l’affaire fut réglée. Il avait d’abord taillé sa barbe d’une semaine en un bouc bien régulier et rasé son crâne dans des toilettes publiques. Il avait ensuite troqué ses vêtements contre un jean et une chemise qui lui donnaient l’air « cool », comme aurait dit le fils de Mehalla. Mehalla, pensa Alex, même lui va vouloir ma peau…

	Une paire de lunettes de soleil branchée achetée à la sauvette avait complété le tableau. Avec cet accoutrement, il était tout bonnement impossible qu’un passant qui aurait vu sa photo diffusée aux infos puisse faire le rapprochement.

	Voilà qui lui donnerait un peu de temps. Un peu…
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	Samedi 2 septembre 2009 – à deux rues du café de la Rose noire – 15 h 50

	Sandra faisait les cent pas dans la petite chambre d’hôtel en se rongeant méticuleusement les ongles.

	— Ça ne va pas marcher. Je n’irai pas, lâcha-t-elle avec difficulté.

	Mehalla s’apprêta à ouvrir la bouche, mais Marie l’arrêta d’un geste. En quelques pas légers, elle rejoignit Sandra, qu’elle enserra de son bras valide.

	— Sandra, je sais que ce que nous vous demandons est difficile… Mais on a déjà longuement parlé de la situation. Alex est dans une mauvaise posture. Des témoins l’ont vu sortir de la voiture de Vanier avec une arme. Je ne sais pas ce qui s’est passé. Mais je vous jure que je ferai tout pour découvrir la vérité, et pour le protéger. Si ce n’était pas le cas, je peux vous assurer que je n’aurais pas immédiatement rappliqué en voyant sa photo au journal de 13 heures. Il y a une meute de flics fous furieux à ses trousses. Ils n’hésiteront pas à le descendre.

	— Il ne me le pardonnera jamais…

	— Sandra. Je suis son amie, moi aussi. Je ne lui veux aucun mal. Mais manifestement, il a perdu le contrôle. S’il faut aussi le protéger de lui-même, alors nous le ferons. Et c’est peut-être notre seule chance.

	Les grands yeux noirs de Sandra plongèrent dans ceux de Marie. Celle-ci avait l’air sincère. Après quelques secondes, Sandra baissa la tête, résignée :

	— Ne lui faites pas de mal.

	— Vous avez ma parole, promit Marie.

	Le talkie-walkie de Mehalla se mit à crépiter :

	— On est en place, je répète, on est en place, tonna la voix de Mathieu Trachet. Nous n’attendons plus que vous, Sandra.

	La jeune femme regarda à nouveau Marie, qui vérifia une dernière fois que le micro était convenablement posé. D’un signe de tête affirmatif, elle signifia que tout était OK.

	— C’est bon, déclara-t-elle.

	Sandra franchit le seuil de la porte comme un zombie, en se demandant comment elle avait pu accepter de faire une telle chose. Sois courageuse, pensa-t-elle, tu fais ça pour lui. En traînant les pieds, elle suivit Marie dans l’ascenseur, puis dans le hall.

	— À partir de maintenant, vous devez continuer seule, souffla la jeune policière. Il est peut-être en train d’observer les environs, il ne doit pas savoir que nous sommes là.

	Sandra hocha la tête et s’engagea dans la rue. Elle prit une grande inspiration, se redressa, et fit un effort surhumain pour afficher un air détendu.

	Après une cinquantaine de mètres, elle obliqua dans la rue du café de la Rose noire. Jamais une marche de quelques dizaines de mètres ne lui avait paru si longue. Elle réfréna son envie de regarder autour d’elle pour tenter d’apercevoir Alex et progressa à pas mesurés vers le café. Comme convenu, la table – leur table – était restée libre. Alors que son cœur était prêt à exploser, elle s’installa sur une chaise.

	L’attente commençait. Elle pria pour que ce soit bref, car plus les secondes s’écoulaient, plus elle avait l’impression de commettre la plus grande erreur de sa vie. Et s’il te faisait ça, à toi ? se demanda-t-elle. Elle s’apprêtait ni plus ni moins à le livrer à la police. Bien sûr, c’était une bonne décision. Une décision juste. Cette Marie et Mathieu Trachet allaient tout faire pour aider Alex. Mais comment se résoudre à dénoncer quelqu’un que l’on aime ?

	Elle avait beau essayer de se convaincre que son acte était noble, une sensation diffuse, de plus en plus puissante, lui hurlait qu’elle se trompait. Elle aurait dû être prête à tout pour lui… Quitte à le suivre dans sa folle cavale. Mais en vérité, elle n’en avait pas la force. Elle eut tout à coup envie de pleurer.

	À quoi bon essayer de trouver une justification acceptable à cette trahison ? Il n’était pas question de courage, ou de justice. Pas un instant. Elle était tout simplement en train de reproduire ce qu’elle avait toujours fait face à un choix difficile : elle s’en remettait aux autres. En fait de courage, elle ne faisait preuve que d’une lâcheté absolue.

	Le souvenir de sa mère invectivant Alex s’imposa dans son esprit, la confrontant à nouveau au regard que son compagnon lui avait lancé à l’époque : un cri silencieux, tout d’abord chargé de colère, puis empli d’une immense déception, lorsqu’il avait pris conscience qu’elle ne s’interposerait pas.

	Une larme roula sur sa joue. Elle ne prit même pas la peine de l’essuyer. Pour rien au monde, elle ne voulait qu’une telle chose se reproduise. Elle ne le supporterait pas. Sa décision était prise.

	Il fallait tout laisser tomber.

	Alors qu’elle s’apprêtait à se lever, la silhouette d’Alex se matérialisa de l’autre côté de la rue. Malgré ce crâne rasé et cette tenue inhabituelle, elle aurait reconnu son homme entre mille. Il était trop tard ! Fallait-il le prévenir ? Lui crier de fuir au plus vite ?

	Sandra ouvrit la bouche à plusieurs reprises, mais aucun son ne sortit de sa gorge, tandis qu’Alex se rapprochait inexorablement. Il ne se doutait de rien. Il lui faisait confiance. Elle se sentit subitement écrasée par le poids de ses actes. Elle avait du mal à respirer, ses muscles étaient tendus à l’extrême.

	Quand leurs regards se croisèrent enfin, il comprit.

	Instantanément.

	Il changea progressivement de direction, et passa devant le café sans ralentir.

	Sandra fut envahie d’une lueur d’espoir. Peut-être ne l’avaient-ils pas reconnu… Quand la voix de Marie résonna dans son oreille, elle tressaillit.

	— Sandra ? Sandra, c’est lui ?

	La jeune femme garda le silence. Presque un acte héroïque, pour une lâche comme moi, songea-t-elle avec ironie.

	Mais Marie n’était pas dupe. Sa voix ferme se diffusa à nouveau dans le conduit auditif de Sandra.

	— À toutes les unités, chopez le grand type au crâne rasé avec la chemise rouge. C’est Alex Ablance ! Je répète, c’est Alex !

	Sandra se leva brusquement, renversant sa tasse de café sur la petite table ronde.

	— Attention, Alex ! cria-t-elle.

	Au même moment, deux policiers en uniforme sortirent de la brasserie qui jouxtait le café. En quelques pas, ils auraient rejoint leur proie.

	Sandra, les poings serrés, observait avec impuissance la scène qui se jouait sous ses yeux.

	Avec une vivacité surprenante pour un homme de son gabarit, Alex se glissa in extremis entre deux voitures en stationnement. Il jaillit littéralement sur la chaussée, entraînant crissements de pneus et injures des automobilistes. Sans se retourner, il gagna le trottoir opposé, alors que ses poursuivants étaient ralentis par les voitures qui circulaient.

	Sandra ne put réprimer un soupir de soulagement, qui se mua en cri de surprise quand Mathieu Trachet surgit brusquement d’une ruelle étroite, tel un diable sortant de sa boîte, et barra à son tour la route de son compagnon.

	Ce dernier sembla hésiter un bref instant, puis accéléra de plus belle. Bien qu’elle fût à une vingtaine de mètres, Sandra distingua clairement la surprise figer les traits de Mathieu Trachet, qui ne s’attendait visiblement pas à ce qu’Alex lui fonce droit dessus. Le policier trapu esquissa un mouvement en direction de son arme, mais l’ancien footballeur américain était déjà sur lui. Alex le percuta avec une violence extrême, le projetant dans une vitrine de magasin de téléphones portables, qui se fracassa dans un bruit assourdissant.

	Alex ne se retourna pas. Sandra l’observait avec angoisse se diriger à vive allure vers un grand carrefour, situé à une quarantaine de mètres du café.

	— Tu ne vas quand même pas faire ça… pria-t-elle dans un murmure.

	Mais Alex n’hésita pas. Il s’engagea à pleine vitesse au milieu des voitures, déclenchant cette fois un chaos indescriptible, où se mêlaient coups de klaxon, freinages en catastrophe et bruits de tôle froissée. Sandra, qui n’avait pu s’empêcher de fermer les yeux durant un instant, les rouvrit pour découvrir que son compagnon avait miraculeusement réussi à se faufiler entre les véhicules. Il avait presque atteint l’avenue opposée.

	C’est alors que surgit sur la gauche d’Alex une camionnette de livraison blanche. Pour Sandra, dont l’angle de vue limité n’avait pas permis d’anticiper cette arrivée, ce fut comme un éclair blanc. Cela ne dura pas même une seconde. La camionnette arrivait vite. Bien trop vite. La jeune femme aperçut Alex plonger, et le monstre de métal blanc le percuter violemment. Le corps du commandant fut projeté à plusieurs mètres. Puis elle ne vit plus rien.

	La camionnette folle avait fini par s’arrêter, et le peu de visibilité qui restait était progressivement obstrué par la meute de policiers lancés à la poursuite de son compagnon.

	— Non… mon Dieu, non, lâcha-t-elle dans un souffle.

	Avant de tourner le dos à cette scène d’horreur, Sandra eut le temps de noter que Mathieu Trachet courait lui aussi vers le carrefour. Il ne semblait pas avoir trop souffert de sa rencontre avec la vitrine.

	La jeune femme, au bord de la syncope, se laissa glisser le long d’un des montants de la petite terrasse en bois sur laquelle étaient installées les tables. À deux mètres d’elle, ce qui restait de son café s’écoulait doucement, tombant goutte à goutte sur le sol.

	Elle resta ainsi, les yeux vides, à ressasser sa colère contre elle-même. Quelque chose s’était brisé, au plus profond de son esprit. Comment pouvait-on être aussi lâche ? Chaque gouttelette de liquide noir qui venait s’écraser au sol lui faisait penser à la mare de sang qui devait maintenant s’étaler autour d’Alex.

	À cause d’elle.

	Elle ne pouvait pas encore se douter qu’il s’était relevé, et que sa folle cavale ne faisait que commencer.
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	Samedi 2 septembre 2009 – dans le métro – 16 heures

	— Dégagez le passage ! Police ! Mais tirez-vous, bon Dieu ! cria Mathieu Trachet avant de percuter un voyageur qui s’était mis en travers de son chemin.

	Impossible d’empêcher les curieux de faire chier, songea-t-il. On avait beau leur expliquer qu’il n’y avait rien à voir et qu’ils entravaient le boulot de la police, c’était toujours la même rengaine. Au moins, celui qu’il venait de mettre au sol en avait eu pour son argent.

	Sans se préoccuper des murmures qui s’élevaient contre son arrivée quelque peu brutale, Trachet se fraya un chemin vers un agent de police qui attendait au bout du quai.

	— Il est où ? hurla-t-il.

	— Parti dans le tunnel, capitaine, répondit l’agent.

	— Et qu’est-ce que vous attendez pour lui courir après ?

	L’agent de police dévisagea Trachet, regarda la voie, puis revint à son supérieur.

	— Il y a déjà deux collègues à sa poursuite, monsieur… Et puis, je suis un peu claustro, alors…

	Trachet lui lança un regard dédaigneux, tout en approchant son téléphone de son oreille.

	— Marie, vous êtes où ?

	— Saïd essaie de coordonner les opérations à la surface. Quant à moi, je suis à l’entrée du métro. Je descends avec un agent de police.

	— OK, il ne sera pas de trop, répondit-il en regardant à nouveau le jeune policier qui lui faisait face. Rejoins-moi en bout de quai. Ablance a filé sur les voies. Deux hommes sont déjà collés à ses basques. Je veux que tu contactes un responsable RATP pour qu’ils arrêtent les rames sur cette ligne. Et appelle des renforts à la prochaine station.

	— Tu crois vraiment que tu vas te débarrasser de moi comme ça ? interrogea Marie. File ce boulot à cet agent qui est à côté de toi. Je participe à la poursuite, que ça te plaise ou non.

	Trachet leva un sourcil interrogateur en direction des escalators : Marie était déjà là. Il se résigna à transmettre au jeune flic apeuré la marche à suivre, tandis que sa collègue se rapprochait au petit trot. Avant même qu’il n’ait pu lui parler, elle sauta sur la voie et s’engouffra dans le conduit crasseux du métro.

	Trachet soupira, puis lui emboîta le pas. Marie avançait rapidement, balayant la zone avec sa lampe de poche, suivie de près par Trachet et l’agent de police. Ils avaient à peine parcouru une vingtaine de mètres, lorsqu’un grincement métallique assourdissant inonda le boyau, leur arrachant une grimace de douleur. Trachet avait encore les oreilles qui sifflaient quand il distingua les phares d’une rame qui venait manifestement de s’arrêter. Le petit groupe se précipita à la rencontre du conducteur.

	— Merde, merde de merde. Je suis à la retraite dans deux jours et il faut que ça tombe sur moi, maugréa le petit homme bedonnant, sans attendre de réponse.

	— Vous avez renversé quelqu’un ? demanda Trachet.

	— Non. Enfin, peut-être. J’en sais rien, moi. Ça s’est passé si vite… Quelle idée, aussi, de courir comme des dératés sur une voie de métro.

	— Quelle direction ? aboya le capitaine de police.

	— Un peu plus loin, là-bas, déclara le conducteur visiblement choqué, en indiquant l’arrière du train.

	— On perd du temps, coupa Marie. Vous, restez avec lui en attendant les renforts, ordonna-t-elle au gardien de la paix. Nous, on poursuit.

	Une centaine de mètres après avoir dépassé la rame, le faisceau lumineux que Marie dirigeait de sa main valide rencontra une silhouette.

	— Police ! Ne faites pas un geste ! cria Trachet en sortant son arme de service.

	L’ombre leva les mains en signe d’apaisement, puis répondit :

	— Agent Derville. Ça fait deux bonnes minutes que je vous attends ! On a failli se faire écraser, mais on a vu Ablance qui s’enfuyait par ce conduit latéral. Le collègue s’est lancé à sa poursuite, mais je suis resté ici pour pouvoir donner des indications aux renforts.

	— Vous avez pris la bonne décision, Derville, le félicita brièvement Trachet. Maintenant on est suffisamment nombreux. On vous suit. Vous avez une lampe ?

	Derville secoua la tête. Marie passa donc la première. Le conduit, large d’un mètre sur deux de haut, contraignit le trio à progresser en file indienne. À mesure qu’ils avançaient, une odeur âpre envahit leurs narines. Après une trentaine de mètres ils débouchèrent sur une petite passerelle, à l’extrémité de laquelle se trouvait une longue échelle métallique. Marie éclaira en contrebas, et Trachet comprit immédiatement d’où provenaient les relents fétides qui se faisaient de plus en plus forts : ils avaient rejoint les égouts.

	— Fait chier, jura-t-il. C’est un vrai gruyère là-dessous. On va faire comment pour le retrouver ?

	Les trois policiers descendirent néanmoins le long de l’échelle. Trachet précédait Marie, qui semblait éprouver quelques difficultés en raison des douleurs résiduelles causées par sa récente blessure au bras. Mais elle ne se plaignit pas.

	Trachet l’admira pour cela. Il n’y avait d’ailleurs pas que ce trait de caractère qu’il admirait chez elle. Son cul n’était pas mal non plus, et Trachet était idéalement placé pour en profiter, durant cette descente dans les entrailles nauséabondes de la capitale. Les circonstances ne se prêtant guère à ce genre de réflexions, il se concentra sur son objectif : mettre la main sur Ablance.

	Mais il fallait se rendre à l’évidence : sans plan des égouts, avec quatre malheureuses personnes, une seule lampe, et sans la moindre stratégie, ils n’avaient quasiment aucune chance d’aboutir. Un mouvement imperceptible attira son attention. Il se retourna et distingua les contours caractéristiques de la vermine qui peuple les sous-sols. D’un coup de pied, il envoya valser le rat quelques mètres plus loin.

	— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Marie en examinant les quatre gros boyaux d’évacuation qui leur faisaient face.

	L’agent Derville semblait perdu, et Trachet se résolut à prendre la parole :

	— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ? Putain ! Il y a déjà quatre directions possibles. Si on se sépare, en espérant que le collègue ait pris la quatrième, ça nous donne quoi ? On fera comment au prochain embranchement ? Derville, comment s’appelle le gars qui est parti devant ?

	— Euh, Nicolas, monsieur. Nicolas Panneau.

	— Panneau ! hurla Trachet à pleins poumons. Panneau, est-ce que vous nous entendez ?

	Après quelques instants, Trachet réitéra son appel. Une voix étouffée lui répondit.

	— Il va bien. Il est à une dizaine de mètres dans le tunnel de gauche…

	Les yeux de Marie s’agrandirent, et rencontrèrent ceux de Trachet.

	— C’est lui. C’est Alex, murmura-t-elle.

	— Éteins ta lampe !

	La jeune femme s’exécuta.

	— Tu arrives à définir d’où provient sa voix ? poursuivit Trachet en chuchotant.

	Marie secoua la tête. Trachet enchaîna, toujours à voix basse :

	— Derville, allez vérifier pour votre collègue. Marie, essaie de le faire parler. Je vais tenter de m’approcher de lui…

	— Alex ? Alex, c’est toi ? demanda Marie en s’avançant vers un des conduits.

	Trachet se tenait juste derrière elle, tendant l’oreille et prêt à foncer.

	— Marie ? Mais qu’est-ce que tu fais là ?

	La voix était déformée par l’écho et très difficile à localiser. Alex devait être à plusieurs dizaines de mètres. Les yeux de Marie s’habituaient doucement à l’obscurité, elle parvenait maintenant à distinguer le visage de Trachet grâce à une lueur ténue qui provenait de la surface, une vingtaine de mètres au-dessus de leurs têtes. Devant son regard interrogateur, elle haussa les épaules, avant d’indiquer une direction, sans grande conviction. Lentement, Trachet se mit en marche. Marie aperçut furtivement un reflet renvoyé par l’arme de son collègue. Elle ne put s’empêcher de tressaillir : tout cela n’allait tout de même pas se terminer ainsi ?

	— Je suis là pour t’aider, poursuivit-elle. Ça va mal finir, tu sais… Tu t’es mis dans de sales draps.

	— C’est le moins que l’on puisse dire.

	— Pourquoi ne m’as-tu pas appelée ? Je suis ton amie. Tu sais que tu peux me faire confiance…

	— Ça reste à prouver.

	— Comment ça ? Que veux-tu dire ?

	— Depuis le début de cette affaire, tout ce que je tenais pour acquis a volé en éclats. Sandra m’a trahi. Ma mère a disparu, et tu m’as menti, Marie. Qui me dit que tu n’es pas impliquée dans tout ça ?

	— Tout ça, quoi, Alex ? On nage en plein délire ! Tu me fais peur. Tu te crois victime d’un complot, c’est ça ? Écoute, on a trouvé tes empreintes dans la voiture de Vanier. Il y en avait des dizaines, pleines de sang. Plusieurs témoins t’ont formellement identifié. Ils t’ont vu sortir de la voiture avec une arme. Et pour ne rien arranger, on sait maintenant que le macchabée congelé était ton père. Peut-être as-tu découvert qui lui a fait ça… Tu as voulu te venger, et Vanier s’y est opposé ?

	— Tu es à côté de la plaque, Marie. Cela concerne Mike, mon beau-père. Je pense qu’il a un lien direct avec ce qui s’est passé.

	— Mike Ford ?

	— Oui…

	— Après la mort de Vanier, on a essayé de te loger aux différents endroits où tu pouvais t’être réfugié, Alex. L’adresse de Mike Ford figurait dans ton dossier. Mais quand on est arrivé chez lui, on n’a trouvé qu’un cadavre. Sa mort remontait à plusieurs heures. Mike Ford ne peut donc pas avoir tué Vanier.

	Devant le silence qui suivit, la jeune femme préféra enchaîner :

	— Laisse-moi t’aider. Je t’en prie. Toute cette affaire te dépasse, maintenant.

	— Je n’y suis pour rien. Je te le jure.

	— Alors rends-toi. Viens en discuter ici. Et dis-moi en quoi j’ai pu te mentir.

	— Peu importe. Je n’arrive pas à croire que Mike soit mort…

	— Comment ça, peu importe ? Laisse-moi au moins une chance de me défendre ! J’ai l’impression que tu perds les pédales, Alex.

	— Le médecin, Marie. Ton médecin… le fameux Jean… Alors ? Tu ne dis rien ? Je suis tombé sur lui par hasard. Ce type n’a jamais entendu parler de toi. À l’exception de la fois où tu m’as monté ce petit cinéma, à la sortie de l’hôpital…

	— Je suis désolée, Alex. Mais ce n’est pas ce que tu crois.

	— Ce que je crois ? On était coéquipiers, Marie. Même amis. Alors peu importe ce que je crois. Je suis dans la merde. Et j’ai besoin d’aide, j’ai besoin de personnes sur qui je puisse compter. Mais une amie ne ment pas.

	— Ça n’a rien à voir. Il fallait que je le fasse. Pour toi. Pour nous. Pour préserver notre amitié, justement.

	— Je ne comprends rien, Marie. Je vais m’en aller.

	— Je t’aime, Alex, déclara-t-elle. Je t’aime depuis le premier jour. Mais toi, tu es heureux en ménage ! Quelle place ça me laisse ? Celle de la garce qui vole un homme à sa femme ? Celle de la fille tellement désespérée qu’elle appelle chez toi juste pour entendre ta voix sur le répondeur, au risque de raccrocher dès qu’elle tombe sur ta compagne ? Pas une nuit, Alex, pas une nuit sans penser à cette femme qui ne te mérite pas !

	— Mais…

	— Mais quoi ? Je n’ai rien dit. Je me suis inventé un amant. Il a suffi de quelques allusions. Comme ça plus d’ambiguïté. Chacun son histoire. On est collègues, et tout est plus simple pour tout le monde. Et puis voilà que tu te mets à me poser des questions. Qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? Ma mère travaille à l’hosto. Elle est infirmière. Elle devait me ramener ce soir-là. Alors j’ai choisi le premier médecin venu. Je sais, ce n’est pas glorieux…

	Un silence de mort s’installa dans les canalisations sans que personne n’ose le rompre. Marie entendit alors le clapotis provoqué par les pas de Derville, l’agent de police, qui revenait auprès d’elle. Il hocha la tête, indiquant que tout allait bien pour son collègue, puis détourna le regard. Ce qu’il venait d’entendre ne le regardait absolument pas, et il ne savait pas comment réagir.

	— Marie ? Il faut que je file. Pour le chef, le coup de feu n’a pas été tiré de l’intérieur de la voiture. Moi j’étais dedans, avec lui. D’où les empreintes. Vous ne devriez pas avoir trop de mal à le confirmer. Marie ?

	— Oui.

	— Ne me lâche pas.

	La jeune femme s’apprêtait à ouvrir la bouche quand des bruits de lutte étouffés lui parvinrent des sombres boyaux. Cela dura une dizaine de secondes. Puis, subitement, une détonation retentit et se répercuta à l’infini dans le gruyère métallique qui les entourait. Marie se mordit les lèvres.

	— Alex ? balbutia-t-elle doucement. Alex ?
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	Samedi 2 septembre 2009 – bordure du périphérique – 21 heures

	— Eh, mec ! Qu’est-ce que tu fous là ?

	Alex ne put réprimer un sursaut, puis porta son attention sur l’individu qui venait de surgir des fourrés. La cinquantaine, peut-être moins. Une forêt de cheveux longs, hirsutes, surplombant un visage émacié, assombri par une barbe de plusieurs jours. L’homme avait l’œil vif du poisson resté trois jours hors de l’eau, et affichait une expression qui oscillait entre la curiosité et l’agressivité de l’animal protégeant son territoire.

	— Eh, t’es sourd ? J’t’ai posé une question. T’es nouveau dans le coin ? s’enquit l’homme en s’approchant.

	Alex opina, mesurant un peu plus chaque instant les délicates fragrances qui émanaient du clochard. Subtil mélange d’urine et de sueur séchée, estima-t-il.

	— Tu sais qu’ici, c’est chez moi, alors j’voudrais pas de malentendus.

	— Ne t’en fais pas, l’ami, je ne suis que de passage, répondit Alex d’un ton apaisant.

	— Ah… lâcha le clochard en toisant cet étrange visiteur pour tenter de déterminer s’il avait une raison de s’inquiéter. T’es perdu ?

	— C’est une façon de voir les choses, lâcha Alex de manière évasive.

	— Ça veut dire quoi ça, « c’est une façon de voir les choses » ? T’es perdu, ou t’es pas perdu ?

	Alex s’amusa de l’étonnement du SDF. Il lança un bref regard circulaire, passant en revue les détritus qui jonchaient le sol, les vieilles palettes réutilisées comme abri de fortune, et la végétation rachitique qui résistait tant bien que mal aux assauts incessants des milliers d’automobiles, qui déversaient quotidiennement leurs gaz d’échappement à moins de vingt mètres en contrebas. Le bourdonnement régulier du périphérique avait un côté anesthésiant ; un peu inquiétant aussi : le bruit d’un monde qui avance, inexorablement, sans se soucier des pauvres hères qui n’ont d’autre choix que de survivre dans ce no man’s land. Personne n’imaginait, ou ne souhaitait imaginer, qu’on puisse trouver refuge ici, dans les terrains vagues dont personne ne voulait, pas même les promoteurs immobiliers.

	Alors oui, d’une certaine manière, quand on se projetait quinze jours en arrière, le commandant Alex Ablance, jeune limier de la Crim, était bel et bien perdu. Avant, seule une enquête aurait pu le conduire dans un endroit pareil.

	Mais en deux semaines, tant de choses avaient changé. Il était passé de traqueur à traqué, sans même s’en apercevoir. Et en cette douce soirée de septembre, il y avait fort à parier qu’une petite armée de policiers sonnait d’hôtel en hôtel pour essayer de mettre la main sur lui. Alors, non, en définitive, il n’était pas perdu.

	Après avoir maîtrisé Trachet dans les égouts, non sans être passé tout près de la catastrophe – ce con avait dégainé son arme –, il avait finalement trouvé une sortie et s’était demandé où il pourrait passer la nuit en sécurité.

	Naïvement, son premier réflexe avait été de se diriger vers le cercle d’échecs, seul lieu où il avait quelques attaches. Il s’était rendu compte avec un certain dépit que sa vie sociale était dramatiquement restreinte. À l’exception de ses relations de travail, aucun ami, aucune famille n’était susceptible de lui offrir un peu d’aide. Il était seul. Et curieusement, après Sandra et Marie, la seule personne en qui il avait une certaine confiance était Desvres, le patron du cercle. Il avait été jusqu’à poser la main sur la poignée, prêt à franchir le seuil de ce havre de paix. Bizarrement, un signe du destin, se dirait-il plus tard, elle avait refusé de tourner. Les yeux écarquillés, Alex avait reculé d’un pas, puis comprit : un petit mot, scotché sur la porte en bois, stipulait que l’établissement était fermé jusqu’à nouvel ordre. C’était bien la première fois qu’une telle chose se produisait !

	Les sourcils froncés, Alex avait lâché la poignée de métal à contrecœur et repris son chemin. Il s’apprêtait à franchir le coin de la rue quand une voiture de police banalisée s’était arrêtée en trombe devant le cercle. Deux flics en étaient descendus, inspectant les lieux, tandis que la voiture se rangeait quelques dizaines de mètres plus loin, dans une ruelle sombre. Alex n’avait évidemment pas eu besoin d’en voir plus. Si le cercle avait été ouvert, il aurait été fait comme un rat. Il s’était mordu la lèvre. Comment avait-il pu être aussi stupide ! Il était évident que Marie enverrait des hommes surveiller l’endroit. Il s’en était vraiment fallu d’un cheveu, et cela lui avait permis de comprendre une chose : sa nouvelle tête allait bientôt être affichée partout, à la télé, dans les journaux, les postes de police…

	Qui ne regardait pas la télé et ne lisait pas les journaux ?

	Les exclus, les SDF. Son seul espoir était de se fondre parmi eux.

	— Eh ?

	Le clodo aux cheveux en bataille voulait sa réponse.

	— Non, je ne suis pas perdu, rétorqua Alex en plongeant ses yeux dans ceux de l’ivrogne.

	Une lueur d’étonnement figea un instant la face blafarde de l’homme, qui prit alors un ton de conspirateur.

	— Alors c’est que tu te caches… Qu’est-ce que t’as fait ?

	— J’ai buté un commissaire de police, dans l’après-midi. Et puis deux ou trois autres types, mais eux, ça ne compte pas.

	Le clochard plissa les yeux, ne laissant apparaître que deux fentes, puis, après un silence de plusieurs secondes, il éclata de rire :

	— Moi, monsieur, j’ai assassiné John F. Kennedy, déclara-t-il en bombant son torse amaigri. Tu sais que t’es un marrant, toi ? Je crois que j’t’aime bien. Et, au fait, j’veux que tu saches que j’ai bien compris le message. Tu veux pas m’dire c’que tu fous ici, c’est ton droit. Toute façon, j’ai pas souvent de la visite, enfin, des gens respectables, comme toi, si tu vois ce que je veux dire.

	Alex ne voyait pas vraiment, mais il hocha poliment la tête. Il voulait juste une chose : qu’on le laisse réfléchir. Il fallait qu’il analyse calmement les informations que sa discussion avec Marie lui avait fournies. Et surtout celle-ci : Mike était mort.

	— Eh, mon vieux, ça te dirait de partager mon casse-dalle ? C’est pas du grand luxe, juste du pain et un peu de jambon, mais ça remplit la panse…

	Le jeune commandant regarda alors l’homme d’un autre œil. Ce type, qui faisait certainement la manche chaque jour pour manger, était prêt à partager son maigre repas contre un peu de compagnie. Le monde n’était peut-être pas encore tout à fait perdu. Lorsqu’on travaillait chaque jour dans l’univers sordide de la Crim, les rares traces d’humanité relevées là où on ne les attendait pas faisaient un bien fou.

	Alex se remémora avec nostalgie sa première entrevue avec Vanier. Ce dernier l’avait désarçonné dès sa première réplique. « Avez-vous des enfants ? » lui avait-il demandé. Alex avait répondu avec conviction par la négative, certain que c’était un atout, mais le commissaire avait trouvé ça dommage. Sur le moment, le jeune policier n’avait pas bien compris le raisonnement de son supérieur hiérarchique. Mais avec le recul, il comprenait. À force de barboter dans l’horreur, la médiocrité, et de côtoyer les plus bas instincts de l’homme, enchaîner les journées de douze heures ne suffisait pas : il arrivait qu’on perde la foi. Or le regard d’un enfant, son innocence, sa gaieté, vous rappelaient immédiatement pourquoi vous faisiez le métier. Et l’enquêteur qui parvenait à garder ça à l’esprit était forcément un meilleur flic. Statistiquement, les pères de famille étaient moins sujets au pétage de plombs.

	Alex reporta son attention sur son bienfaiteur. Pendant quelques instants, il ne vit plus ce malheureux tel qu’il était, avec ses hardes malodorantes et son corps marqué par le manque d’hygiène et l’excès d’alcool, mais tel qu’il aurait pu être, avec dix kilos de plus et un appartement à un quart d’heure de là. Il se demanda alors comment on basculait : est-ce qu’on le sentait venir, ou est-ce qu’on se réveillait un beau matin en se disant qu’on avait sombré si profondément que toute possibilité de retour était inenvisageable ?

	Tu t’intéresses vraiment à ce type ? lui susurra sa petite voix intérieure. Ou tu as simplement peur de devenir comme lui ? Pendant combien de temps vas-tu pouvoir fuir ainsi, avec tous tes anciens collègues à tes trousses, et sans amis pour te prêter main-forte ? Que reste-t-il de ta vie ?

	Sans trouver de réponse à ces questions, Alex se contenta de croquer à pleines dents dans le sandwich composé par le clochard, et ferma les yeux de plaisir. Dieu qu’il avait faim !
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	Dimanche 3 septembre 2009 – Paris – 8 heures

	Pendant une grande partie de la nuit, Alex avait repensé aux paroles de Marie. Sa déclaration l’avait laissé pantois. Avait-elle joué ce petit jeu uniquement pour permettre à Trachet de fondre sur lui ? C’était peu probable : comment aurait-elle pu inventer une histoire aussi invraisemblable ? Même le meilleur des menteurs avait besoin de temps pour sortir un truc pareil. Et puis, comment aurait-elle pu savoir pour les appels étranges qu’il recevait depuis quelques mois ? Il était quasiment certain de ne jamais lui en avoir parlé. Non, elle avait dit la vérité. Elle l’aimait.

	Par respect pour Sandra, il n’avait jamais sérieusement envisagé d’aventure avec Marie, mais la jeune femme était loin de le laisser indifférent. Il se surprit à imaginer la sensation qu’il pourrait ressentir en posant ses mains sur les hanches délicieusement proportionnées, à la prendre dans ses bras pour déposer un fougueux baiser au creux de son cou, en respirant le doux parfum de ses longs cheveux blonds.

	Subitement, Alex secoua la tête. Comment pouvait-il se laisser aller ainsi alors que sa mère était aux mains d’une bande de tarés et que tous les flics de Paris étaient à ses trousses ? Non, décidément, l’heure n’était pas aux rêveries. Ni à se rendre, comme l’avait suggéré Marie. Personne, pas même elle, ne pourrait le tirer du trou dans lequel on l’avait poussé. S’il ne mettait pas la main sur celui qui avait organisé tout cela, il ne sortirait pas de prison avant une bonne vingtaine d’années.

	Le jeune commandant se repassait le film des événements des derniers jours dans tous les sens, mais ne trouvait pas d’échappatoire. Sa seule erreur avait été de cacher à Vanier qu’il avait fait le lien entre le meurtre et l’héritage légué par Lipponal. Ensuite, tout n’avait été qu’un malheureux concours de circonstances qui l’avait conduit à fuir comme un criminel. Avait-il oublié un indice ? S’était-il laissé distraire par la tournure dangereusement personnelle que prenait l’affaire ?

	Il avait beau se triturer les méninges, rien ne semblait avoir été laissé de côté.

	Et voilà que la mort de Mike venait purement et simplement désintégrer toutes ses théories. Tous les individus présents sur la photographie étaient morts ! Aucun d’entre eux n’avait donc organisé le massacre de ses ex-compagnons d’aventure.

	Ce qui ne laissait plus qu’une possibilité : Lipponal, son grand-père, était le seul responsable ! Mais pourquoi cet homme avait-il enlevé sa mère ? Et pourquoi n’était-il pas simplement venu le trouver pour tout lui raconter, plutôt que de se lancer dans cette folle vengeance ?

	— Quel gâchis, s’écria-t-il à voix haute.

	Le SDF qui dormait à côté émit un grognement, mais ne se réveilla pas.

	Une autre question commençait à prendre forme dans l’esprit du policier. Il avait l’impression d’avoir été entraîné dans un tourbillon sans pouvoir à aucun moment se raccrocher à quelque chose. Et plus il y réfléchissait, plus il était convaincu que cet enchaînement d’événements qui l’avaient peu à peu transformé en homme à abattre ne devait rien au hasard.

	Depuis la mort de Vanier, il avait franchi le point de non-retour : qui croirait à sa version ? Marie avait raison. Tous les indices menaient à lui. Il n’avait d’alibi fiable pour aucun des meurtres. Il avait d’une manière ou d’une autre eu un contact rapproché avec chacune des victimes, peu de temps avant les crimes, et le mobile de ces meurtres avait été servi sur un plateau aux enquêteurs. Alex voyait d’ici les titres racoleurs des journaux : Le brillant commandant de la Crim utilise les ressources de la police pour venger son père.

	C’était tellement incroyable, et écœurant surtout, qu’il avait presque du mal à le formuler ainsi, mais son propre grand-père avait tout mis en œuvre pour l’incriminer. Il ne se vengeait pas seulement de ceux qui lui avaient pris son fils. Cet homme avait atteint un tel degré de désespoir et de haine qu’il s’en prenait maintenant à sa belle-fille et à son petit-fils. Peut-être voulait-il leur faire payer de l’avoir abandonné ?

	— Peu importe, murmura Alex. Hors de question que j’attende bien gentiment qu’on me mette la main dessus et qu’on me fasse porter le chapeau.

	Les mâchoires serrées, il glissa un billet de cent euros dans la poche du SDF, puis se leva en silence. Il se faufila hors de l’antre du clochard, fermement résolu à affronter Lipponal. Après quelques mètres, les lueurs de l’aube se frayèrent un chemin entre les buissons rachitiques et vinrent lécher son visage, parvenant avec peine à illuminer sa mine sombre.
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	Dimanche 3 septembre 2009 – Paris – 9 heures

	Alex avait passé la dernière heure à déambuler dans les rues de la capitale, en prenant soin d’éviter les « quartiers à forte densité policière », comme les appelaient ironiquement certains collègues. On aurait pu se contenter de dire « quartiers chic », mais cela faisait grincer des dents. Car qui disait quartier chic, bien loti en policiers, disait aussi quartier sensible, moins bien quadrillé. Les politiques avaient horreur qu’on parle de zone de non-droit, mais comment nommer un secteur où les flics ne pouvaient se déplacer à moins de dix sans prendre de gros risques ? En voyant un dealer faire son business en pleine rue, Alex eut une grimace de dépit. Si ce n’était pas une preuve flagrante que la police n’était pas assez présente ici… Mais à ce moment précis, il avait une autre préoccupation que de botter le cul d’un dealer, et elle tenait en cinq mots.

	Mettre la main sur Lipponal.

	Cinq simples mots qui marquaient la différence entre vingt ans de prison et un retour à la vie normale. La question était de savoir comment. Vanier lui avait clairement dit que plusieurs enquêteurs tentaient d’identifier son père. S’ils y parvenaient, ils trouveraient du même coup le vrai nom de son grand-père.

	Le pseudonyme que ce dernier avait choisi ne devait de toute façon pas signifier grand-chose, puisque les recherches qu’Alex avait lui-même menées pour découvrir d’où provenait l’héritage n’avaient rien donné. Que pouvait-il faire de plus, sans les ressources dont il disposait habituellement au 36 ? Et par où commencer ?

	L’espace d’un instant, Alex se surprit à sourire. Mais c’était un sourire amer, presque désespéré. Quelle ironie, se dit-il. Il venait de réaliser que ses collègues allaient sûrement trouver l’identité de son père avant lui, et prévenir son grand-père, puisqu’il était maintenant établi que le cheveu retrouvé près de la victime n’était pas le sien. Plus ses collègues seraient efficaces, plus Lipponal avait de chances de disparaître avant qu’Alex ne puisse lui mettre la main dessus ! Sa seule issue était de les prendre de vitesse. Mais comment ?

	Le regard suspicieux d’une passante le tira de ses réflexions. Il l’observa à la dérobée, et soupira de soulagement en constatant que la femme avait reporté son attention sur le bus qui arrivait juste derrière lui. Ne sombre pas dans la paranoïa, se dit-il en continuant son chemin. Une sirène de police retentit alors à quelques pâtés de maisons, et Alex sentit son cœur s’accélérer. Il se retourna, tentant de déterminer si cette mélodie qu’il avait entendue tant de fois était jouée en son honneur, mais il n’en était rien. Personne ne l’avait reconnu. La jeune femme s’était installée sur un siège du bus, et sa tête reposait tranquillement sur le dossier, les yeux mi-clos. Un début de journée normal, pour une femme normale qui se rendait à son travail normal, avec une motivation toute relative. Rien de plus normal.

	La voiture de police fila en trombe au bout de la rue, sans ralentir. C’est le monde à l’envers, pensa-t-il avec amertume. Le moindre bruit de sirène te fait perdre tes moyens !

	Chaque pas effectué au milieu des passants constituait un nouveau risque de se faire prendre, mais il ne retrouverait pas la trace de son grand-père en restant terré au bord du périphérique.

	Première étape : retourner à l’étude du notaire qui lui avait remis le testament. Avec un peu de chance, l’homme se souviendrait d’un détail qui ne lui avait pas paru important lors de leur précédente rencontre. Ensuite, il se rendrait à la banque, en poursuivant le même espoir. Quel plan ! pensa-t-il avec ironie. Sherlock Holmes est de retour !

	En croisant son reflet dans la vitrine d’une boulangerie, il ne put réprimer une grimace de dégoût. Il avait horreur de sa nouvelle apparence : ce crâne rasé et ce bouc lui donnaient l’air d’un voyou. Il préféra détourner le regard et poursuivit son chemin. Alors que quelques mètres à peine le séparaient du petit commerce, il s’arrêta net, et émit un petit grognement de douleur lorsqu’une poussette percuta son mollet gauche.

	— Oh, excusez-moi, monsieur. Je suis navrée. C’est que… vous vous êtes arrêté si brusquement…

	Alex afficha son plus beau sourire, en espérant que cela serait suffisant pour atténuer son air sinistre.

	— C’est ma faute. Vous n’y êtes pour rien, répondit-il.

	La jeune femme le contourna d’un air gêné et s’éloigna rapidement, non sans jeter un dernier regard à cet étrange personnage.

	En quelques pas, Alex se retrouva à nouveau devant la vitrine, à observer ce visage qu’il aurait préféré plus soigné. Mais cette fois, ce n’était pas sa nouvelle coiffure, ni son aspect inquiétant, qui avaient en fait naître sur son visage un léger sourire. Ses yeux portaient plus loin, à l’intérieur de son crâne.

	À quoi bon retourner voir le notaire et le banquier ? Il connaissait déjà les réponses qu’ils allaient lui donner. La seule chose qui pouvait résulter d’une telle démarche était que l’un de ces hommes prévienne la police. Il ne pouvait pas lutter à armes égales contre les enquêteurs de la Crim, mais il avait un avantage sur eux. Un avantage tellement évident qu’il avait bien failli ne pas l’utiliser : ses propres souvenirs.
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	Dimanche 3 septembre 2009 – Paris – 10 h 30

	Maggy Prayer consulta l’horloge de son bureau et accéléra le mouvement. Quelle poisse, songea-t-elle. Si on m’avait dit qu’un jour je me taperais de la paperasse un dimanche matin, je ne l’aurais pas cru !

	Elle avait accepté beaucoup de patients ces derniers mois et avait pris dans le même temps la fâcheuse habitude de laisser s’accumuler les dossiers sur son bureau. Les semaines lui paraissaient trop courtes, et lorsque la fameuse pile de formulaires passait dangereusement du building à la tour de Pise, elle était contrainte de sacrifier une partie de son week-end. Rien de bien attrayant, mais comme le lui avait fait remarquer sa comptable : « Il faut choisir entre la petite vie tranquille et le quatre-quatre Mercedes. »

	— Va pour le quatre-quatre, lâcha-t-elle à haute voix.

	À vue de nez, il y en avait encore pour une bonne heure. Tout en apposant sa signature au bas d’une page, elle se surprit à fredonner cette stupide chanson de Lorie, et maudit une nouvelle fois son radio-réveil de lui avoir imposé une telle horreur pour démarrer la journée.

	Alors qu’elle allait entamer le dossier suivant, la sonnerie du téléphone retentit.

	— Cabinet du docteur Prayer, répondit-elle machinalement. Que puis-je pour vous ?

	— Maggy ?

	— Oui. Qui est à l’appareil ?

	— Alex Ablance.

	— Ah, lâcha la jeune femme d’une voix où perçait un certain embarras.

	Elle savait.

	— Partons du principe qu’un de vos clients ait quelques soucis…

	— Du genre accusation de meurtre ?

	— Dans ce style, oui. Les nouvelles vont vite.

	— Je suis psy, pas martienne. On ne voit que vous à la télé.

	— Si ce client venait vous voir, disons, pour discuter, vous seriez tenue par le secret professionnel, non ?

	— Eh bien, en théorie, je devrais immédiatement appeler la police. Le secret professionnel c’est une chose, mais la complicité…

	— Je le sentais bien comme ça.

	— Je suis désolée, Alex, comprenez-moi… Oh, excusez-moi, quelqu’un frappe à ma porte. Certainement mon premier patient de la journée, dit-elle sans réfléchir. Je préfère vous laisser, je ne peux rien pour vous, conclut-elle en raccrochant précipitamment.

	Que tu peux être conne, ma fille ! se sermonna-t-elle. Un patient le dimanche ! Et tu crois qu’il va gober ça ?

	Elle s’efforça de réprimer le tremblement de sa main et se dirigea vers la porte. Qui pouvait bien venir la déranger un dimanche ? Elle n’avait pourtant rien commandé.

	— Bonjour, Maggy. Vous consultez le dimanche ?

	Sous l’effet de la surprise, la jeune psychologue ne put retenir un petit cri aigu et lâcha le combiné téléphonique qui s’écrasa avec un claquement sec sur le carrelage. Elle recula lentement, une peur non dissimulée déformant ses traits délicats. Son regard passa des terrifiants yeux verts du policier à l’arme qu’il braquait sur elle, puis revint affronter les prunelles inquiétantes.

	— Écoutez, Alex, je ne veux pas qu’il y ait de malentendu…

	— Il n’y en a aucun, rassurez-vous, répondit-il en franchissant le seuil de la porte. Veuillez m’excuser pour ça, dit-il en désignant l’arme, mais après notre petite conversation, j’ai peur que cela ne soit indispensable.

	Maggy garda le silence. Calme-toi, s’encouragea-t-elle. Tu es une pro. Tu sais gérer ce genre de personne. Tu contrôles la situation… Son cœur ne semblait toutefois pas de cet avis, et elle-même commençait fortement à douter. Tous les articles qu’elle avait lus concernant la conduite à tenir en pareil cas lui revenaient en tête, se mêlant les uns aux autres dans un tourbillon indéchiffrable. La vérité, même s’il était difficile de l’admettre, était qu’elle ne contrôlait rien. Elle avait mal jugé cet homme et cela risquait de lui coûter très cher.

	Après un court silence, Alex reprit la parole :

	— J’ai besoin de vous…

	Une larme coula lentement sur la joue de la psychologue.

	— De moi ? Je ne peux rien pour vous, Alex. Vous avez buté votre commissaire, vous me menacez avec une arme… Vous avez pété les plombs ! Où est donc passé l’homme raisonnable avec qui je discutais calmement avant-hier ?

	— Il a dû s’adapter à la situation.

	— Mais vous avez vu votre tête ? Regardez-vous ! Vous vous êtes rasé les cheveux, vous avez des cernes qui vous bouffent le visage, et cet accoutrement… Vous n’êtes plus que l’ombre de vous-même. Et je vous ai vu scruter la rue à deux reprises. Vous attendez quoi ? Que l’armée débarque dans mon cabinet ? Vous êtes en pleine crise de délire paranoïaque ! Vous arrive-t-il d’entendre des voix ?

	— Celle de Dieu, assez rarement je dois dire, plaisanta maladroitement Alex.

	— Non, non, pas celle de Dieu, juste des voix…

	— Comme tout le monde, il m’arrive de me livrer à des petits dialogues intérieurs, mais ça ne fait pas de moi un dangereux psychopathe…

	— Ça reste à prouver.

	— Vos manuels vous conseillent-ils de traiter un homme armé de fou ?

	— Bien sûr que non ! rugit la jeune femme, au bord de la crise de nerfs. Mais vous me faites chier ! J’aurais mieux fait de vous laisser partir, le jour de notre rencontre. Qu’est-ce que je croyais ? continua-t-elle plus pour elle-même que pour lui. J’ai violé toutes les règles de la profession. J’ai fait n’importe quoi. Je vous ai parlé sans ambages, sans même garder la distance indispensable à toute bonne relation psy-patient. J’en connaissais pourtant les risques, mais vous m’aviez fait une si bonne impression, par rapport à tous les cinglés qui défilent ici. Alors au point où j’en suis, pourquoi ne pas vous traiter de fou ? Manifestement, vous l’êtes ! Alors, allez-y, flinguez-moi. De toute façon, ma carrière est foutue ! Quand on saura ce que j’ai fait, je serai la risée de tous mes confrères. Venez voir la psy qui a créé un monstre ! Même Jacques Verdier le dépressif aurait été plus efficace.

	— Ça y est, vous avez terminé ? Ça va mieux ? Vous savez que vous êtes impressionnante quand vous vous mettez en colère… Encore que si je voulais jouer au psy, je dirais que le caractère familier et très inhabituel de votre vocabulaire traduit une certaine nervosité… Remettons les choses en place : vous m’avez beaucoup aidé. Plus que je ne l’aurais pensé. Mais tant de choses me sont arrivées ces derniers temps que je vais encore avoir besoin d’un coup de pouce. Je suis dans une vilaine posture, mais je crois savoir comment me sortir de là. J’ai besoin de vous. Seulement, avant cela, je tiens à vous raconter ce qui s’est réellement passé.

	— Ai-je le choix ? demanda-t-elle en désignant le pistolet.

	— Non. Mais sachez que je ne vous ferai aucun mal. Voyez, je range mon arme, ajouta-t-il en s’exécutant. Et pour information, je n’ai tué personne.

	Maggy, dont les muscles étaient jusqu’alors tendus comme un arc, se calma un peu. Elle jeta un bref regard vers la porte et fut tentée de se précipiter vers la sortie, mais se ravisa immédiatement. Alex était certainement beaucoup plus rapide qu’elle, et sa promesse de ne pas lui faire de mal était à prendre avec la plus grande réserve. Cet homme était au bord de la rupture, elle le sentait. Elle s’installa donc dans son fauteuil, après avoir repoussé son manteau qu’elle avait négligemment posé là en entrant, puis se mit à écouter Alex Ablance.

	Il faisait des allers-retours incessants dans la petite pièce, organisant ses pensées à mesure qu’il énonçait son incroyable histoire. Maggy l’écoutait attentivement, car elle savait qu’il valait mieux être réactive en cas de changement d’humeur, mais un détail détourna son attention : quelque chose, sous sa fesse droite, la gênait. Discrètement elle fit glisser sa main à la rencontre de l’objet qui l’incommodait. Et là, subitement, elle fut gagnée par une bouffée d’espoir. Elle était assise sur son téléphone portable ! Il avait dû glisser de la poche de son manteau.

	Elle observa Alex, qui semblait toujours plongé dans son récit, et croisa les jambes pour mieux dissimuler sa main. Puis elle commença à pianoter discrètement. Elle avait envoyé tant de SMS que ses doigts connaissaient la position de chaque touche, et elle n’eut aucun mal à composer le numéro de la police sans regarder le clavier. Alex était en train de raconter comment il s’était petit à petit fait piéger par le mystérieux Lipponal, l’homme de l’héritage. Maggy obtura le haut-parleur de son téléphone, et interrompit le récit.

	— Et vous voulez me faire croire que le Alex Ablance que je connais n’aurait pas compris qu’on le manipulait ? Votre histoire me fait trop penser à une tentative désespérée de trouver une explication logique aux crimes que vous avez commis. Je suis désolée, Alex, mais…

	— Laissez-moi aller jusqu’au bout, s’il vous plaît…

	Maggy obtempéra, priant pour que l’opératrice ait bien entendu le nom qu’elle avait prononcé. Elle laissa le téléphone allumé, tout en empêchant toute émission sonore qui aurait pu alerter son ravisseur.

	Pendant près de cinq minutes, Alex continua à exposer les conclusions auxquelles il était arrivé. Et Maggy fut soudain prise d’un doute affreux : et s’il disait vrai ? Après mûre réflexion, il n’avait pas l’air si déséquilibré… Aux abois, sans aucun doute. Mais pas plus que n’importe quel homme traqué.

	Le fait que son grand-père veuille se venger tenait la route. Un homme qui avait attendu aussi longtemps pour mettre en place son piège ne pouvait pas être sain d’esprit.

	— J’ai vu sur votre plaque que vous êtes hypnothérapeute, continua Alex. Mon cerveau contient des informations sur le lieu où vivait mon grand-père. Vous avez dit vous-même que mes rêves ne pouvaient être uniquement le fruit de mon imagination, qu’ils reposaient sur une base réelle. Aujourd’hui, je veux que vous m’hypnotisiez et que vous fassiez ressortir tout ça. Plus j’y pense, plus je suis persuadé que l’homme de mon rêve et ce mystérieux Lipponal ne font qu’un. Cet homme est mon grand-père paternel. Alors, qu’en pensez-vous ?

	— Je… Je crois que je me suis trompée sur vous, Alex. Vous n’êtes peut-être pas cinglé, tout compte fait, balbutia-t-elle en levant son téléphone. Mais j’ai… Je suis désolée, je ne peux pas vous hypnotiser, ajouta-t-elle en enfonçant la touche permettant de raccrocher son portable. Ils vont arriver.

	Les yeux d’Alex s’emplirent d’un désespoir qui faisait peine à voir. Maggy crut un instant qu’il allait s’effondrer, mais il n’était pas de cette trempe. Il se ressaisit, puis se dirigea vers la sortie, sans un regard pour elle.

	— Attendez un instant, l’interpella-t-elle. Je suis navrée. J’avais peur… J’ai cru que… Et puis merde, ce qui est fait est fait. Mais tenez, prenez mes clés de voiture. C’est une BMW noire garée en bas de la rue, à une centaine de mètres. Sortez par-derrière, je les retiendrai suffisamment pour que vous puissiez filer. Je ne la déclarerai volée que demain.

	À ce moment, un crissement de pneus retentit devant l’immeuble. Alex attrapa les clés tendues et s’engouffra dans l’arrière-cour du bâtiment sans demander son reste.
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	Dimanche 3 septembre 2009 – autoroute A6 – 12 heures

	Encore une fois, il s’en était sorti. Mais il ne décolérait pas. Il avait été à deux doigts de trouver des réponses, et elle avait appelé la police ! À croire qu’une malédiction avait été jetée sur lui. Peut-être un marabout que tu aurais arrêté, songea-t-il avec un sourire amer.

	Il roulait depuis deux heures environ, à cent vingt-cinq kilomètres-heure. Il n’était pas question de se faire prendre pour excès de vitesse. Après être sorti du cabinet de Maggy Prayer, il avait envisagé d’ouvrir un annuaire et de se rendre chez le premier hypnothérapeute venu. Mais cela soulevait un problème de taille : le fait d’être hypnotisé le mettrait dans un état de dépendance totale face au praticien. Et avec sa photo dans tous les journaux, il y avait fort à parier que son réveil après la séance se fasse dans un fourgon de police. Et ça, c’était exclu.

	D’autant qu’à présent il était motorisé. De surcroît, dans une voiture qui ne serait pas déclarée volée avant le lendemain. Ce qui lui laissait le temps de bouger, et d’exploiter une autre piste. La piste de la dernière chance. Quand il avait appelé le service des archives des accidents de montagne pour tenter de mettre un nom sur « Iceman », autrement dit, son père, la secrétaire lui avait laissé entendre que les documents étaient peut-être là. Au milieu de plusieurs centaines de cartons en désordre, certes, mais cet infime espoir valait mieux qu’une visite chez un hypnotiseur, qui s’apparentait quasiment à de la roulette russe. Il serait toujours possible d’explorer cette voie en dernier recours, mais il préférait ne pas l’envisager.

	Le parcours fut long, et se déroula sans grande difficulté.

	Après quelques hésitations, Alex trouva enfin le bureau des archives nationales du secours en montagne. Il s’agissait d’un bâtiment de taille respectable, coincé entre deux immeubles, en plein centre de Chambéry. Alex consulta sa montre : 21 heures. Il gara la voiture dans un parking bien sombre, puis s’installa le plus confortablement possible sur le siège arrière de la BMW.

	 

	Dès 9 heures, le lendemain, il franchit le seuil du bureau et fut surpris de l’activité qui y régnait. Après un rapide coup d’œil sur une plaque de marbre gravée des différents services qui cohabitaient dans le bâtiment, Alex comprit : en plus du bureau qui l’intéressait, ce lieu servait aussi d’annexe à la préfecture. Heureusement, les indications pour se retrouver dans les couloirs étaient claires.

	Il se présenta devant une femme d’une quarantaine d’années, dont les traits anguleux étaient surmontés de lunettes carrées qui lui donnaient un air sévère. Elle lui faisait penser à Miss Mercle, sa maîtresse d’école lorsqu’il avait sept ou huit ans. Elle avait la même manière de vous regarder, comme si vous aviez en permanence quelque chose à vous reprocher.

	— Vous désirez ? demanda-t-elle en passant les yeux au-dessus de ses lunettes.

	Alex eut un moment d’hésitation, puis décida de donner une fausse identité.

	— Bonjour, capitaine Léger, brigade criminelle de Paris, risqua-t-il. Je souhaiterais consulter vos archives, s’il vous plaît.

	La femme le toisa, une lueur dubitative au fond des yeux. Elle ne semblait pas particulièrement émue, et Alex se dit qu’elle n’avait pas dû voir sa tête aux infos.

	— Puis-je voir votre carte ? demanda-t-elle d’une voix posée.

	— Ah zut, fit Alex, sentant son cœur accélérer comme jamais, je crois que j’ai laissé mon portefeuille dans la voiture. Je suis garé super-loin. S’il vous plaît… Qui pourrait avoir envie d’aller farfouiller dans de vieux cartons à moitié pourris ?

	— C’est bien parce que j’ai pitié de vous, déclara-t-elle en lui remettant une clé. Je vous souhaite bon courage. Les hommes du SRPJ de Chambéry sont restés toute la journée d’hier et sont ressortis bredouilles. D’ailleurs, je ne pensais pas revoir quelqu’un.

	Alex hésita un instant, pris de court par cette remarque, et décida de tenter sa chance.

	— On est parfois obligé de persévérer, lâcha-t-il en essayant de rester le plus évasif possible. Et si je vous dis que l’accident que je recherche date de trente ans environ et s’est produit sur le glacier d’Argentière, près de Chamonix, tenta Alex tout en se disant que ses collègues n’avaient pas chômé : ils avaient déjà exploré cette piste…

	La jeune femme fronça les sourcils, accentuant encore sa ressemblance avec Miss Mercle. Mais quand elle ouvrit à nouveau la bouche, la douceur de son timbre effaça instantanément le souvenir de la vieille mégère.

	— Soit vous n’avez vraiment pas confiance en vos collègues de la région, soit vous êtes vraiment à court d’idées, pour qu’on me serve le même discours deux jours de suite…

	— Je me rends, vous avez fait mouche, mentit Alex en lui offrant son plus beau sourire. Nous piétinons dans cette affaire, et je n’ai pas d’autre piste… Peut-être que mon approche sera différente de celle des hommes du SRPJ…

	— Je crains que cela ne suffise pas, poursuivit l’archiviste d’un air compatissant. Comme je le leur ai signifié hier, je ne peux vous être d’aucune aide. Il ne règne aucune logique en bas. On aurait pu penser que les cartons seraient au moins classés selon leur provenance, mais il n’en est rien. Je ne devrais pas vous dire ça, poursuivit-elle d’un ton de conspiratrice, mais puisque vous aussi vous travaillez dans une administration, je ne vais pas vous étonner : mon prédécesseur était un vieil homme fainéant, qui passait son temps à lire son journal. La seule tâche qui lui incombait, à savoir classer les dossiers entreposés en bas, il l’avait confiée à un pauvre simple d’esprit, qui se contentait apparemment de déposer les dossiers au hasard dans les cartons, sans aucune espèce de réflexion. Quand nos services ont fusionné et que nous nous sommes aperçus des dégâts, il n’y avait plus grand-chose à faire… Le vieil homme est parti en retraite anticipée, et on a repris les choses avec un peu plus de sérieux. Quant à remettre de l’ordre en bas, cela prendrait des mois, et de toute façon, personne ne s’intéresse à tout ça ! À part vous…

	— En un mot, résuma Alex, qui commençait à entrevoir la complexité de la tâche qui l’attendait, vous êtes en train de me dire que les dates et les lieux ne me serviront à rien.

	Après avoir acquiescé, la secrétaire conclut en souriant :

	— Seule la chance compte…

	— Espérons qu’elle me sourira, dit Alex.

	— C’est à droite à la sortie du bureau. Vous faites une vingtaine de mètres et vous trouverez une porte avec un panneau « Réservé au personnel ». Un tour de clé, deux volées de marches, et vous y êtes. Pour info, c’est un sous-sol humide et lugubre.

	— Merci, répondit-il en se dirigeant vers la sortie.

	En ouvrant la porte, il faillit percuter un employé qui poussait un chariot de ménage. Il avait une drôle d’allure. Alex s’excusa, mais l’autre ne sembla pas enclin à lui répondre. Après l’avoir observé un instant, le policier comprit que l’homme était certainement handicapé, ce qui expliquait son attitude. Alex lui sourit bêtement et se dirigea vers le sous-sol.

	Il y resterait le temps nécessaire, quitte à se taper quelques milliers de formulaires.

	Il s’attaqua au premier carton avec enthousiasme, puis passa au suivant. Au bout du dixième, il dut se rendre à l’évidence. La femme à l’air sévère avec une voix douce ne lui avait pas menti : il n’y avait aucune espèce de logique dans ce classement. Il jeta un regard aux centaines de cartons empilés dans la pièce, et déposa le onzième à ses pieds.

	— Courage, souffla-t-il à voix haute. Ton salut est peut-être dans l’une de ces boîtes.

	Après plusieurs heures de recherche infructueuse, une voix agréable résonna contre les murs sans fenêtres.

	— Capitaine ? Vous êtes encore en vie ?

	La tête d’Alex émergea au-dessus d’une pile de cartons.

	— J’espère que vous touchez des heures sup en contrepartie d’une journée entière à fouiner dans ces vieilles archives ! À moins que votre chef ne vous fasse payer quelque chose… risqua-t-elle.

	— J’ai dit un gros mot, tenta Alex, tout fier de sa mauvaise plaisanterie.

	— Gros mot ou pas, on ferme dans dix minutes. Si vous n’êtes pas encore découragé, il ne vous reste plus qu’à revenir demain…

	— Très bien, à quelle heure vous ouvrez ?

	— 9 heures.

	— Alors à demain, 9 heures, dit-il en lui remettant les clés.

	— J’avoue que je suis impressionnée…

	Après avoir salué la femme en souriant, Alex se dirigea lentement vers la sortie, la mine tout à coup moins enjouée. Il allait mettre au moins une semaine à fouiller tous ces cartons, et sans la moindre garantie de réussite. Le seul point positif était que les hommes envoyés par le SRPJ de Chambéry avaient dû s’enfuir à toutes jambes devant l’ampleur de la tâche. Il lui restait donc une chance de découvrir quelque chose.

	Alors qu’il n’avait plus que quelques mètres à parcourir pour se retrouver à l’air libre, des éclats de voix attirèrent son attention. L’homme chargé du ménage que le policier avait heurté en début d’après-midi semblait avoir quelques soucis avec un excité en costume trois-pièces. Alex tendit l’oreille.

	— Espèce de sac à merde ! Tu veux te faire virer ? Tu pouvais pas faire attention ? Merde, des chaussures à trois cents euros, et tu viens foutre ta serpillière dégueulasse dessus. Tu pourrais au moins t’excuser !

	Mais le balayeur resta silencieux, serrant fermement son outil de travail à deux mains et se balançant doucement d’avant en arrière.

	— Oh, je te cause, abruti ! reprit l’homme en costume en poussant le handicapé de la pointe du doigt.

	Alex sentait monter en lui une formidable envie d’intervenir. Il tenta de la réfréner. Ce n’est pas le moment, mon vieux, se dit-il. Passe ton chemin, ne te fais pas remarquer.

	Mais la terreur qui se lisait sur les traits de l’employé décida Alex. En quelques enjambées, il rejoignit les deux hommes.

	— Allez, ça suffit, laissez-le.

	— Mais vous êtes qui, vous ? Mêlez-vous de vos affaires. Ce débile a salopé mes chaussures. J’exige qu’il me présente des excuses.

	— Vous voyez bien qu’il est mort de trouille. Il ne l’a pas fait exprès.

	L’homme au costume jeta un regard dédaigneux vers le pauvre balayeur, puis vint se placer juste en face d’Alex. Il le jaugea un instant, la tête levée à s’en faire un torticolis, puis se résigna à le contourner, non sans lâcher une dernière salve d’insultes à l’encontre de sa victime :

	— Foutu connard ! Même pas capable de passer la serpillière. On devrait les empêcher de se reproduire.

	En temps normal, Alex n’aurait jamais laissé passer cela, mais il se contenta de cette maigre victoire. Il avait résolu le problème sans trop faire de vagues. Il remercia le ciel, bien qu’il ne fût pas croyant pour deux sous, de lui avoir donné une telle carrure. Cela évitait bien souvent des bagarres inutiles. Un léger sourire passa sur ses lèvres, quand il se remémora deux répliques d’un film qu’un de ses amis français avait absolument tenu à lui montrer et qui l’avait beaucoup fait rire. Un des personnages, haut comme trois pommes, invectivait un grand gaillard : « Je ne sais pas ce qui me retient de te foutre sur la gueule », disait-il ; et le grand répondait : « La peur, peut-être… » Si ses souvenirs étaient bons, c’était tiré des Bronzés font du ski. C’était idiot, mais tellement vrai…

	Après avoir suivi du regard le nabot énervé pendant quelques secondes, Alex se tourna vers le balayeur. L’homme avait cessé de se balancer et repris son travail, comme si de rien n’était. Alex essaya d’établir une communication avec lui, en cherchant son regard, mais sa tentative fut vaine.

	Pauvre homme, se dit-il, et il reprit son chemin.

	— Attendez.

	— Pardon ? fit Alex, se demandant s’il n’avait pas rêvé.

	— Merci, souffla le balayeur.

	— De rien, mon vieux, dit Alex en lui donnant une légère tape sur l’épaule.

	L’homme recula si vivement qu’Alex sursauta.

	— Pas toucher, pas toucher, pas toucher, pas toucher…

	— Oui, oui, désolé. J’ai compris. Pas toucher. Je vous souhaite une bonne fin de journée.

	— Glacier d’Argentière, 16 novembre 1975, toute une cordée, avalanche ; 24 janvier 1976, couple, chute sur une cascade de glace ; 10 juillet 1977, une femme, seule, chute de vingt mètres, crâne fracassé ; 1er novembre 1980, un homme tombe dans une crevasse, on ne retrouve pas le corps, précisions insuffisantes…

	— Oui ! s’exclama Alex, les yeux ébahis. Ça collerait… Comment savez-vous ?

	— Arnaud a entendu derrière la porte. Elle parle pas fort, mais Arnaud a entendu. Glacier d’Argentière, il y a trente ans environ… Mon ami, Jacques, viré. À la retraite. Ils ont crié. Ils ont dit que c’était le foutoir ! C’est pas vrai. Arnaud a tout bien rangé.

	— Je ne comprends pas. Vous vous appelez Arnaud, c’est ça ? C’est vous qui vous occupiez du classement des dossiers ?

	— 1er novembre 1980, un homme tombe dans une crevasse, on ne retrouve pas le corps, précisions insuffisantes, dossier 12732, allée 4, troisième boîte en partant du bas, sixième rapport en partant du haut de la pile. Tout bien rangé.

	Alex n’en croyait pas ses oreilles. Il sortit en catastrophe un stylo de sa poche et gribouilla sur son avant-bras les instructions données par ce drôle de petit bonhomme. Son cœur battait la chamade. Non, ça ne pouvait pas être aussi simple…

	— Merci, Arnaud, balbutia-t-il en se dirigeant au pas de course vers le bureau de l’employée qui l’avait accueilli quelques heures plus tôt.

	Comme il s’y attendait, la pièce était vide, mais par chance, la porte n’était pas verrouillée ; il ne devait pas y avoir grand-chose à voler. Après avoir vérifié que personne ne pouvait le voir, Alex s’engouffra dans le bureau. Un tiroir sur la gauche… Bingo ! Il avait la clé.

	Quelques minutes plus tard, il était face au carton dont avait parlé Arnaud. Les mains tremblantes, il en ôta le couvercle. Oscillant entre l’exaltation de toucher au but et la peur d’être déçu, Alex entama un compte à rebours fiévreux, en prélevant méticuleusement chaque dossier. Cinq, quatre, trois… Faites qu’il ne soit pas fou, pria-t-il en pensant au balayeur. Deux, un…

	« Dossier 12732. Mort d’un homme lors d’une expédition touristique. Guide de haute montagne : Henri Duchemin. Accompagnateur : Antoine Givardi, PGHM de Chamonix. Nom de la victime… »

	— Oh my God ! lâcha Alex dans sa langue natale.

	Cela ne pouvait être une coïncidence.

	Un peu plus loin, il y avait une adresse.

	En Provence.

	Le pays de la lavande…
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	Lundi 4 septembre 2009 – Chambéry – 17 h 30

	Après s’être éclipsé discrètement du bâtiment administratif par une sortie de secours, Alex prit machinalement la direction de la voiture de Maggy Prayer, perdu dans ses pensées. Il était à moins de dix mètres du véhicule quand il s’aperçut de la présence de deux agents de police, téléphone portable à la main, qui faisaient le tour de la BMW.

	« Merde », murmura-t-il alors qu’un des deux agents venait de capter son regard. Alex lui lança un sourire timide et passa tranquillement à côté du jeune fonctionnaire. Son cœur battait si fort qu’il se demanda si on pouvait l’entendre. C’était stupide, bien sûr. Mais à chaque pas, il s’attendait à être interpellé par un des hommes. Il n’en fut rien. Cette fois, il s’en était fallu d’un cheveu.

	Manifestement, ses collègues parisiens avaient dû mettre la pression sur Maggy Prayer, qui avait fini par lâcher le morceau. D’ici quelques minutes, tout le monde saurait qu’il était dans la région, et le filet se resserrerait autour de lui en un rien de temps.

	Il fallait réagir, et vite. Il était trop près du but pour abandonner maintenant.

	Il se dirigea le plus rapidement possible vers la gare, certain de trouver ce dont il avait besoin à proximité. Sa seule chance était de prendre ses collègues de vitesse, en louant une voiture avant qu’ils ne préviennent les différentes sociétés de taxis et de location. Ce qui lui laissait sans doute très peu de temps.

	Ce n’était pas le petit flic du coin, qui était lancé après lui : c’était son équipe, et il connaissait son efficacité. Trachet était un connard, mais certainement pas un idiot. Sans compter que Marie devait être également de la partie, du moins l’espérait-il.

	Les quinze minutes qui suivirent furent les plus longues de la vie du jeune commandant. Chaque personne, chaque regard insistant lui paraissait chargé de menace. En marchant ainsi au milieu des passants, il avait l’impression d’avoir un énorme écriteau placardé sur la poitrine, arborant un slogan du style : « Attention, cet homme est recherché, et dangereux ! »

	Cette inquiétude grandissante atteignit son paroxysme dans l’agence AVIS. Il venait de louer une Mégane et s’apprêtait à poser ses billets sur le comptoir, quand le téléphone sonna.

	— Agence AVIS Chambéry, à votre service, que puis-je faire pour vous ? débita l’employée d’une voix mécanique.

	Alex s’efforça de garder son calme, tandis que la jeune fille enchaîna plusieurs « oui » énigmatiques tout en lui lançant des regards en coin. Il banda ses muscles, prêt à jaillir hors de cette maudite agence. Il était tout à fait anormal que l’employée se comporte ainsi au téléphone : elle devait certainement avoir des informations à asséner aux clients de sa voix bien huilée, et son silence ne présageait rien de bon.

	Alex tourna les talons. Il fallait décamper au plus vite.

	— Monsieur ? Monsieur, excusez-moi pour cette attente, le héla la jeune fille en raccrochant.

	Alex hésita. Elle parlait d’un ton assuré. Gonflé, pour une gamine face à un dangereux criminel. Il l’observa avec attention. Elle affichait un air confus et ses joues s’étaient empourprées.

	— S’il vous plaît, ne dites rien au responsable. Je suis à l’essai, ici. C’était mon petit ami au téléphone… Il n’a pas le droit de m’appeler, mais les journées sont longues, et parfois je ne vois personne pendant des heures…

	Alex réfléchit un instant, arrivant à la conclusion que cet appel n’avait finalement rien à voir avec lui. Il paya et prit les clés de la voiture.

	 

	Le soleil encore brûlant se refléta sur un panneau de l’autre côté de la route. Alex avait mis trente kilomètres entre lui et Chambéry : il commençait à respirer un peu mieux. Il avait acheté un plan de la région dans le kiosque à journaux de la gare et s’efforçait de prendre des routes secondaires pour rejoindre sa destination. Il avait à peine trois cents bornes à parcourir, et projetait de toute façon de passer à l’action en pleine nuit. Si sa mère était retenue dans la maison de son grand-père, mieux valait surprendre ce vieux fou. Dire qu’il l’avait vu si souvent, sans se rendre compte qu’il le connaissait depuis tout petit !

	Les questions de Maggy Prayer lui revinrent à l’esprit : « Pourquoi maintenant ? Il existe certainement un élément déclencheur à vos rêves anxiogènes. Vous n’avez jamais fait ce cauchemar quand vous étiez petit ? »

	Elle avait vu juste. Ses cauchemars avaient commencé lorsque ce salaud était apparu dans sa vie, six mois auparavant. Mais comment aurait-il pu deviner ? Des frissons lui parcoururent l’échine. Cet homme lui faisait peur. Comment avait-il pu le côtoyer durant plusieurs mois et mettre malgré tout son sinistre plan à exécution ? Son grand-père était cinglé, c’était maintenant une évidence. Mais il était aussi intelligent, froidement intelligent, et impitoyable. Un tel homme était-il assez naïf pour retenir sa belle-fille dans sa propre maison ?
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	Lundi 4 septembre 2009 – mont Ventoux – 21 heures

	Presque quatre heures ! Les routes secondaires avaient leur charme, mais question rapidité, on avait déjà vu mieux. À plusieurs reprises, Alex s’était assoupi ; il avait pourtant tenu bon, à grand renfort de claques sur les cuisses. Mais dans le dernier virage, il avait bien failli faire le grand saut ! Heureusement qu’un contact rugueux avec le bas-côté l’avait sorti de sa léthargie.

	Il était crevé, il fallait bien le reconnaître. Une nuit de merde au bord du périphérique, suivie de quelques heures de repos seulement dans la BMW la nuit dernière. Il était logique qu’il subisse le contrecoup des jours précédents. De toute façon, cela ne changerait rien à son plan. Une petite heure de sommeil, et il arriverait à la tombée de la nuit.

	Il trouva un petit chemin forestier et gara la voiture. En un rien de temps, bercé par le souffle régulier du vent, il plongea dans un sommeil profond.

	Du bleu. Du bleu à perte de vue. Les champs de lavande s’étendent jusqu’à l’horizon. Et puis, tout à coup, un bouquet de couleurs. Blanc, jaune, rouge, violet… Une multitude de papillons virevoltent, se pourchassent, s’arrêtent un instant pour mieux repartir. À droite, à gauche, tout n’est que farandole de nuances subtiles.

	Une grande inspiration, et le parfum d’azur se diffuse jusqu’au plus profond de l’esprit. Sa douceur se fait force, si entêtante qu’elle conduit à l’ivresse. Mais qu’importe.

	La fantastique chevauchée continue, au-dessus de cheveux. Oui, des cheveux. Une tignasse brune, courte, luisante de sueur.

	De grosses mains calleuses portent un enfant sur des épaules solides. Des rires éclatent. Innocents, sincères.

	— Encore ! Tourne encore !

	La valse s’accélère, se mêlant à l’océan de fleurs qui embaument. Tout tourne si vite. Trop vite. L’homme et l’enfant tombent en riant dans les massifs de lavande. Ils sont étendus sur le dos. Le soleil éblouit, il faut fermer les yeux.

	Et quand les paupières s’ouvrent à nouveau, la grosse main rugueuse tendue par son grand-père permet à Alex de se relever. Ils prennent tous deux la direction de la vieille bâtisse en pierre…

	Alex se redressa si vite qu’il se cogna contre le pare-soleil. Machinalement, il porta la main à son front, qu’il frotta doucement. Il n’en revenait pas. Son cauchemar ne s’était pas terminé comme à l’accoutumée. Plus de visage noir, plus d’orage non plus… Il avait tout simplement rêvé. Dieu que ça fait du bien ! pensa-t-il en essayant de ne pas s’extraire trop rapidement de cette torpeur rassurante.

	Mais à mesure qu’il quittait le monde des songes, une réalité bien sombre le rattrapait. Sa mère, tous ces meurtres… Son grand-père. Comment cet homme qui paraissait si doux avait-il pu changer à ce point ?

	La mâchoire serrée, Alex tourna la clé de contact et démarra en faisant crisser les pneus. Il contourna le mont Ventoux sur quelques kilomètres, avant d’arriver dans la plaine de Sault. De temps à autre, il était brutalement assailli par des flashs, aussi brefs qu’intenses. Des pans entiers de sa petite enfance tentaient de se frayer un chemin à travers les barrières neuronales qu’il avait érigées au fil du temps. Il s’arrêtait régulièrement pour regarder la carte. Mais au plus profond de son âme, il savait, il sentait que le mas provençal qu’il cherchait n’était plus très loin.

	Certains panneaux, certains paysages déclenchaient des impressions de déjà-vu d’une intensité rare. Alex s’était attendu à percevoir une odeur agréable, l’odeur du rêve… Mais il était arrivé quelques semaines trop tard. La précieuse plante avait été récoltée. Les champs de lavande qui s’étendaient au pied du mont Ventoux ne formaient plus que de longues traînées parallèles d’un gris terne. Heureusement, les milliers de pieds dépossédés de leurs couronnes bleues étaient éclairés par le ciel rougeoyant de crépuscule. Les oliviers et quelques pins colonnaires accrochaient les derniers rayons de soleil de la journée. Un peu plus haut, on devinait les forêts qui entouraient le mont Ventoux, là où l’exploitation agricole devenait trop ardue, laissant la nature reprendre ses droits.

	Alex freina subitement, incrustant sur le bitume deux traînées fumantes. Il enclencha la marche arrière et recula d’une vingtaine de mètres. Cette petite route, sur la droite, vers ces collines… C’était par là. Il consulta la carte et hocha la tête. Pas de doute, il ne restait plus qu’une poignée de kilomètres à parcourir.

	Il s’engagea doucement sur l’étroite chaussée, en essayant de trouver d’autres indices sur l’itinéraire à suivre. Après quelques minutes, il gara la voiture derrière un bosquet et descendit. Si son intuition était bonne, la maison de son grand-père se trouvait à moins de deux cents mètres, juste après cette petite butte qui lui permettrait de rester à couvert.

	Il vérifia son arme, puis pénétra dans le champ de lavande, se frayant un passage à travers les buissons odoriférants. À plusieurs reprises, il eut à nouveau des flashs, se revoyant gambader à travers les fleurs et des papillons. Il chassa ces souvenirs agréables, pour se concentrer sur les moments bien plus déplaisants qu’il s’apprêtait à vivre. Il allait peut-être devoir abattre son propre grand-père…
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	Lundi 4 septembre 2009 – Sault – 23 h 30

	Quand il avait franchi le sommet de la colline, un soupir de soulagement était sorti de sa bouche. C’était là. La maison avait une allure râblée, presque brutale. Le mas typique, fait d’un empilement de pierres claires surmontées de ce toit en pente douce, apte à résister aussi vaillamment aux plus grandes chaleurs qu’aux rigueurs de l’hiver. Le terrain était plutôt bien arrangé, mais semblait manquer d’entretien.

	À nouveau, Alex avait été assailli par ses souvenirs…

	« Regarde, Alex, lui disait son grand-père, tu vois, ici, il n’y a pas d’ouverture : c’est à cause du mistral. Les fenêtres sont petites pour éviter de perdre la chaleur en hiver. Mais il fait beau aujourd’hui… Ça te dirait d’aller te baigner au lac ? On ne dira rien à ta maman… »

	Comment avait-il pu oublier ces moments ?

	 

	Depuis près de deux heures, il attendait patiemment, hors de vue, en essayant de repérer des mouvements dans la maison. La tombée de la nuit avait fait naître un nouvel équilibre dans les champs de lavande. Les bruits variés d’insectes alternaient avec un silence pesant, tandis qu’une armée d’ombres étriquées avait fait son apparition avec la lune. Les branches des oliviers n’avaient plus rien d’accueillant, et dansaient lentement au gré du vent, semblant refermer leurs doigts feuillus sur des proies invisibles. Chaque bruit insolite, chaque bourrasque hurlant dans l’obscurité hérissait les poils sur les bras d’Alex. Le cri d’une chouette, tout près, le fit sursauter.

	Mais le jeune commandant n’était pas dupe. La nature n’était pas responsable des sueurs froides qui inondaient sa chemise. À mesure que le temps filait, le moment fatidique se rapprochait, et il était mort de trouille. Sa mère était-elle encore en vie ? Oserait-il abattre son grand-père, si cela s’avérait nécessaire ?

	Prenant son courage à deux mains, il se leva et se dirigea à petites foulées vers la bâtisse. Lorsqu’il fut à une dizaine de mètres, il s’aplatit sur le sol et progressa en rampant, jusqu’au mur. Il se colla alors contre la paroi de pierre et risqua un coup d’œil à l’intérieur, à travers une petite fenêtre rectangulaire. Contre toute attente, alors que ses deux heures d’observation préalables s’étaient révélées infructueuses, Alex distingua une lueur.

	Ténue. Presque imperceptible. Mais suffisante pour faire naître un fol espoir : celui de retrouver sa mère, et peut-être sa vie d’avant.

	Doucement, le policier s’approcha de la porte d’entrée. Il s’agissait d’un simple loquet, à l’ancienne, et la clé était sur la porte. Priant pour que le métal ne laisse échapper aucun cliquetis, Alex fit jouer le mécanisme. Il se faufila à l’intérieur, balayant la zone avec son pistolet. Depuis le temps qu’il était dehors, ses yeux s’étaient accoutumés à l’obscurité et il n’eut aucun mal à constater que la salle à manger était vide. La lumière qu’il avait aperçue provenait d’une pièce située au bout d’un long couloir et filtrait sous la porte. Sûrement une chambre, se dit-il.

	Il progressa lentement, sans vérifier si les pièces qu’il laissait derrière lui étaient occupées. C’était un risque à courir : s’il révélait sa présence en faisant grincer une porte, il perdrait tout effet de surprise, ce qui pourrait être fatal pour sa mère. Et puis, ces pièces donnaient sur la butte où il s’était planqué pour scruter les environs, et il n’avait rien remarqué d’anormal. Avec un peu de chance, Lipponal avait laissé sa mère seule, attachée dans une chambre…

	Alex attendit une dizaine de secondes derrière la porte, aux aguets. Il n’entendait rien. Absolument rien. Il posa sa main gauche sur la poignée, resserra son emprise sur la crosse de son arme, dont il déverrouilla la sécurité, et fit irruption dans la pièce.

	En un instant, il analysa la situation et cria :

	— Ne bougez plus, Desvres !

	Alex cligna des yeux par trois fois, s’habituant doucement à la drôle de lueur que diffusaient des projecteurs aux quatre coins de la salle. Il s’agissait d’une sorte de grande véranda, ou plutôt une serre, où se côtoyaient d’étranges boîtes métalliques et une végétation luxuriante. Des dizaines de papillons aux couleurs variées voletaient en tous sens.

	Desvres, le patron du cercle d’échecs, et accessoirement son grand-père, se tenait au milieu de la pièce, juste en face de lui. Quant à sa mère, elle était attachée à une chaise, quelques mètres à gauche du vieil homme.

	— Je veux voir vos mains, Desvres, ou devrais-je dire Lipponal ? reprit Alex, tout en essayant de capter le regard de sa mère pour voir si elle allait bien.

	— Tire-toi, Alex ! cria Desvres.

	Alex avait à peine esquissé une grimace de surprise qu’une détonation fit vibrer les carreaux de la véranda. Desvres s’écroula, touché à l’épaule. Alex avait senti le souffle de l’arme à feu juste derrière lui.

	Il se retourna brusquement, mais ne put éviter le coup de crosse que lui asséna le tireur. Il tomba lourdement, sans toutefois perdre connaissance. Tout en portant une main sur son cuir chevelu, il releva la tête, et reconnut immédiatement la rousse qui l’avait menacé au cercle d’échecs.

	— Pousse ton arme au loin, aboya-t-elle.

	Alex hésita un instant, mais il n’avait guère le choix. Il repoussa l’automatique et se tourna vers sa mère, l’air contrit.

	— Désolé, mère, lâcha-t-il.

	— Pas tant que moi, déclara Mme Harris en se levant de la chaise, un sourire aux lèvres.

	Alex crut un instant avoir rêvé, mais il n’en était rien.

	— Eh oui, Alex. Surpris, mon chéri ? Tu m’excuseras, je mets un terme au vouvoiement. Je vais être obligée de t’éliminer, alors autant se tutoyer. Je t’avais pourtant fait passer un message clair, non ? Mais il a fallu que tu ailles jusqu’au bout, espèce d’entêté. Tu es bien comme ton père.

	Les yeux d’Alex étaient embués de larmes. Il ouvrit la bouche, mais un grognement de douleur attira son attention. Desvres venait de reprendre ses esprits.

	— Je te présente ton grand-père, Alex. Lui aussi, c’est une tête de mule. Ce doit être génétique, je suppose. Tu sais, je me doutais que c’était une mauvaise idée, de te laisser devenir flic, mais Mike préférait te voir loin de notre entreprise pharmaceutique. Il pensait que ton côté idéaliste ne nous attirerait que des emmerdes. Il avait sûrement raison…

	— Lui aussi, tu l’as tué ? demanda Alex, dégoûté.

	— Ce n’est pas réellement ma faute, tu sais. Je lui avais demandé de te faire disparaître, mais il a préféré commanditer l’assassinat de ton commissaire, croyant naïvement que cela serait suffisant pour te faire peur. Il était trop faible pour faire ce qu’il faut. Il a toujours regretté ce qui s’est passé sur le glacier, il y a trente ans. Il allait craquer. J’ai dû improviser.

	Alex se releva péniblement.

	— Assis ! cria la rousse. J’ai dit assis !

	Les yeux verts d’Alex lançaient des éclairs, il sentait monter en lui une rage incontrôlable.

	La rousse esquissa un mouvement pour le frapper à nouveau, quand Mme Harris sortit à son tour une arme et tira sans sommation dans la cuisse de son fils.

	Alex hurla et s’écroula sur le sol pour la seconde fois.

	— Fais-toi un garrot avec ta ceinture, ordonna sa mère.

	Il examina sa blessure. Constatant que le sang s’écoulait à une vitesse inquiétante, il obtempéra.

	— Maintenant, viens jusqu’à ce pilier !

	Alex se traîna péniblement, laissant une trace sombre sur les dalles de granit.

	— Tu m’as tiré dessus, balbutia-t-il, les dents serrées, tant par la douleur que par la colère.

	— Je te connais par cœur, Alex. Et je connais aussi ta vivacité. Pourquoi prendre un risque ? Katia, attache-le, ordonna-t-elle à la rousse.

	— Comment en es-tu arrivée là ? s’enquit Alex, alors que la complice de sa mère lui enserrait les mains avec du ruban adhésif en les attachant au pilier.

	— C’est une longue histoire, que ton grand-père va peut-être pouvoir te raconter…

	Desvres se redressa péniblement et s’adossa à un pot de fleurs.

	— Je suis désolé, Alex. Désolé. Ça ne s’est pas du tout passé comme je l’avais prévu…

	— Quoi ?

	— Mon plan, mon petit. C’était presque parfait… Ta mère a assassiné ton père, lors d’une excursion en montagne, en 1980.

	— Mais pourquoi ?

	— Ton père avait découvert une molécule fabuleusement efficace contre le diabète, coupa la mère d’Alex. C’était un vrai génie. Mais un entêté, aussi. Il s’était mis dans le crâne de donner sa découverte au monde, sans déposer de brevet, afin que tous puissent en profiter. Tu imagines ?

	— Et tu l’as tué pour ça ? souffla Alex.

	— Sa découverte nous a rapporté des millions de dollars…

	— Ta mère avait un amant, Alex, reprit le grand-père. Il faisait partie de l’expédition. Mais je ne l’ai découvert que plus tard. Beaucoup plus tard.

	— Mike ?

	Desvres hocha la tête et poursuivit :

	— Après le drame, lorsque vous avez tous deux disparu, j’ai sombré. Quand j’ai repris le dessus, je vous ai cherchés pendant des années. J’ai même dilapidé mes économies pour suivre votre piste aux États-Unis. Et puis, un jour, je me suis retrouvé à sec. J’ai été obligé de rentrer. Ça ne m’a pas empêché de continuer mon enquête, ici, sur tous les gens qui avaient participé à l’expédition. Mais je ne pouvais pas me venger, pas avant d’être sûr…

	— Alors pourquoi aujourd’hui, après toutes ces années ? demanda Alex.

	— La vie est parfois étrange, lâcha Desvres, les yeux dans le vide.

	Il bougea légèrement, ce qui lui arracha une grimace de douleur. Puis il reprit :

	— Pendant plus de vingt ans, je n’ai vécu que pour découvrir ce qui s’était réellement passé. En vain. Et puis il y a cinq ans, un montagnard, qui a pour habitude de traîner du côté du glacier d’Argentière, m’a appelé. Il savait que j’étais prêt à offrir une belle récompense à qui trouverait mon fils, sans forcément prévenir les autorités…

	— Et vous avez eu la confirmation que sa mort n’était pas un accident…

	— Je m’en doutais. Depuis bien longtemps. Mais le piolet qui était planté dans le cœur de Vincent a confirmé mes soupçons. J’ai conservé son corps dans un congélateur, rêvant du moment où je retrouverais ta mère. En attendant, je me suis fait un devoir de ruiner la vie de tous ceux qui avaient couvert de près ou de loin l’assassinat de mon fils…

	— « Les fous ont cru pouvoir, rien qu’en fermant les yeux, gommer le souvenir de cette triste histoire. C’était compter sans moi, et sans mon désespoir, porteur de vérité, le pion est dangereux », récita Alex. Vous les avez tous eus…

	— En un sens, oui. Je ne suis pas sûr d’en être très fier, mais…

	— Oh merde, jura Alex. C’est moi qui ai tout fait foirer, en montrant la photo à ma mère !

	— Tout juste ! intervint Suzanne Harris en posant volontairement son pied sur la blessure du vieil homme. Et moi, salopard, comment m’avez-vous retrouvée ?

	Desvres émit un gargouillis qui se mua progressivement en rire acerbe.

	— Je fais de l’hypertension, depuis quelque temps… Lors d’un rendez-vous chez mon médecin, je suis tombé sur un magazine médical, que j’ai feuilleté pour tuer le temps dans la salle d’attente. Et figure-toi que je t’ai reconnue sur une photo vantant les mérites d’un de vos médicaments. Après, ç’a été facile. J’ai enfin retrouvé mon petit-fils, et j’ai tout agencé pour le guider vers la vérité.

	— Mais tout a déraillé… conclut Alex.

	— Je ne pensais pas qu’elle était capable de ça, murmura Desvres en forme d’excuse. J’aurais dû tout te dire… Mais je voulais qu’elle souffre. Je voulais que tu comprennes par toi-même quel monstre est ta mère…

	Quelques applaudissements retentirent dans la véranda.

	— Bravo ! s’amusa Suzanne Harris. Quelle suite dans les idées ! Si vous aviez été un peu plus courageux, je serais morte, au lieu de vous tenir sous la menace de mon arme.

	— Mère, vous ne pouvez pas faire ça, tenta Alex. C’est de la folie.

	Sans tenir compte de la remarque, elle fit quelques pas pour récupérer l’arme de son fils, puis, avant que quiconque n’ait pu réagir, tira par deux fois dans la poitrine de sa complice.

	Alex, qui avait involontairement fermé les yeux, fut tout surpris de découvrir la tache de sang s’élargir à ses pieds, là où gisait la rousse aux yeux étincelants. Il dévisagea sa génitrice, qui consentit à se justifier :

	— Elle a tout entendu. À ce stade, je ne veux plus courir aucun risque. Mon secret partira avec vous. J’ai bossé dur, Alex. J’ai bossé toute ma vie pour en arriver là. Et rien ne m’empêchera d’en profiter, ajouta-t-elle en posant le canon du pistolet sur la tempe de son fils.

	Le jeune commandant la fusilla de ses yeux verts, tentant de faire ressortir une lueur d’humanité chez elle, mais ses prunelles étaient désespérément vides. Si une âme avait un jour habité ce corps, elle avait fui depuis bien longtemps.

	— Vous savez, répondit-il, incapable de la tutoyer, vous m’avez toujours fait l’effet d’un iceberg sur lequel je n’ai jamais réussi à m’accrocher. Une masse froide et imposante qui avance sans se retourner. Ce qui a d’ailleurs fait de vous une remarquable femme d’affaires. Presque aussi remarquable que vous étiez pitoyable en tant que mère. Je tenais à vous le dire…

	— Je me suis battue pour te donner la meilleure éducation et pour que tu ne manques de rien, petit ingrat. Mais tu es comme ton père. Un foutu crétin, sans ambition.

	Alex jubila. Avant de mourir, il avait au moins touché la corde sensible. Mais à quoi bon continuer ?

	— Une dernière question, dit-il.

	— Je t’écoute.

	— Pourquoi n’étiez-vous pas sur la photo ?

	— C’est moi qui tenais l’appareil, cher fils. Et on dirait que ça m’a sauvé la mise. Ce doit être le destin. Mais assez bavardé. Adieu, Alex.

	Alex préféra ne pas regarder. Il avait perdu beaucoup de sang et se sentait faible. Il baissa la tête, résigné, quand un papillon aux couleurs chatoyantes se posa sur sa main. L’insecte battit des ailes, doucement, puis s’immobilisa, comme s’il avait senti le brusque changement d’atmosphère dans la pièce, comme s’il avait senti la mort arriver. Alex mourrait donc ainsi, les yeux fixés sur le gracieux lépidoptère, détaillant les facettes multicolores de ses écailles, sans un regard pour le monstre qui lui avait donné la vie.

	La détonation, assourdissante, fit fuir le papillon, qui s’envola vers un autre lieu de villégiature. Alex suivit son vol léger, avec le sentiment étrange de toujours être présent dans la pièce. Pourtant, c’était impossible : sa mère venait de faire feu. À bout portant.

	Il avait l’impression de vivre cette scène au ralenti. Ce doit être ça, mourir, songea-t-il. Mais il avait toujours les idées relativement claires, et ses muscles fonctionnaient. Desvres était là, lui aussi, les yeux ébahis, et regardait vers la porte par laquelle son petit-fils était arrivé.

	La détonation, se dit Alex. Très forte. Trop forte pour un automatique. On aurait dit…

	On aurait dit un 357 Magnum.

	Un flingue de frimeur.

	Le flingue de Trachet.

	Au prix d’un effort surhumain, l’esprit d’Alex se remit à fonctionner presque normalement. Il n’était pas mort. C’était sa mère qui baignait dans son sang, juste devant lui, le papillon multicolore posé sur la hanche. Il leva brusquement la tête, découvrant la face burinée de Trachet, suivi de près par un ange aux cheveux blonds et aux yeux bleus.

	— Si on m’avait dit que je serais content de voir ta tronche un jour, je ne l’aurais pas cru, lâcha Alex à l’intention de Trachet, avant de s’évanouir.

	— Vite, s’écria Desvres, il a perdu beaucoup de sang !

	
Épilogue

	Alex émergea dans un lit d’hôpital. Pour la première fois depuis des mois, il ne s’était pas réveillé en nage, au milieu d’un rêve, ou d’un cauchemar. Ou plutôt, si. C’était un rêve. Un rêve éveillé, qui s’appelait Marie.

	— Alex ? Ça va ?

	— Mieux maintenant, lâcha-t-il dans un souffle.

	Pendant quelques instants, ils restèrent là, à se regarder dans les yeux, ne souhaitant ni l’un ni l’autre rompre cette étincelle qui les reliait. Marie finit par céder.

	— Je peux aller chercher Sandra, si tu veux. Elle attend à l’extérieur du service. Seuls les flics ont quelques privilèges, mais ça devrait pouvoir s’arr…

	— Chut ! murmura Alex en lui posant un doigt sur les lèvres. Je ne veux pas que Sandra vienne me voir. Je ne veux plus que Sandra fasse partie de ma vie. Je veux que tu restes auprès de moi.

	Marie lui prit la main et resta silencieuse.

	— Comment avez-vous fait, pour trouver la maison ? finit-il par demander.

	Marie esquissa un sourire espiègle.

	— Tu ne croyais tout de même pas que tu allais pouvoir nous échapper indéfiniment, déclara-t-elle. On est des pros, qu’est-ce que tu crois ? Quand ta psy a contacté la police, l’appel a été enregistré. On a donc pu écouter ton histoire. Et on a tout fait pour te sortir de là. Pour commencer, on a vérifié ce que tu nous avais dit, au sujet de la mort du commissaire. Tu n’avais pas menti. Et ensuite, on a fini par découvrir d’où provenaient les fonds qui arrivaient chaque mois sur le compte du guide de haute montagne.

	— Laisse-moi deviner : ma chère mère.

	Marie hocha la tête.

	— Je suis désolée… crut-elle bon d’ajouter.

	— J’aime autant que ce soit elle que moi, lâcha le commandant d’un air sombre.

	— Moi aussi, Alex, souffla Marie en déposant un baiser léger sur les lèvres de son chef.

	— Je ne vois toujours pas le rapport avec Desvres, capitaine, poursuivit Alex, faussement sérieux.

	— J’y viens. Nous avons, comme tu peux l’imaginer, fouillé l’appartement de ta mère, sans rien trouver. Et Trachet a eu une foutue bonne idée. Il s’est dit que, puisque « Iceman » était ton père et que manifestement il ne s’était jamais appelé Ablance, ta mère avait forcément fait changer ton nom…

	— Astucieux ! Pourquoi n’y avais-je pas pensé ?

	— On a lancé la recherche sur la France et les États-Unis, et on a fait mouche de l’autre côté de l’Atlantique : à l’époque, vous vous appeliez tous les deux Desvres. Ta mère a même poussé le vice jusqu’à faire changer le nom de ses parents en Harris ! Mais tu imagines ma surprise quand j’ai fait le rapprochement avec notre monsieur Desvres !

	— Elle devait être similaire à la mienne… Comment va-t-il ?

	— Bien, la balle n’a touché que du muscle.

	— Tant mieux.

	— Ensuite, on t’a repéré à Chambéry, grâce à la BMW, et on a vite compris que tu risquais de te rendre à la maison de campagne de ton grand-père. Le reste, c’est le destin…

	— C’est marrant, c’est exactement ce qu’a dit ma mère avant de mettre le canon de son arme sur ma tempe…

	— Salut, les amoureux ! brailla Trachet en jaillissant dans la pièce.

	Alex le dévisagea, découvrant quelques points de suture, sans doute dus à sa rencontre avec la vitrine.

	— Ah ouais, ça, dit-il en se passant une main sur la joue. On va dire qu’on est quittes…

	— Ça marche pour moi, trancha Alex en tendant la main à son adjoint.

	— Au fait, j’ai un truc pour toi… déclara Trachet, acceptant la main tendue.

	— Ah, fit le commandant, étonné.

	Il déballa un petit objet, grossièrement emballé. Il s’agissait d’une pièce d’échecs : une tour.

	— Tu avais raison pour la scène de crime, le héros. Je dois le reconnaître. Mais après, t’as merdé à plein tube. Alors je ne t’ai pas fait de cadeau. Tu es et tu resteras à mes yeux un petit con plein de fric qui joue au policier pour s’amuser. Mais ça n’empêche que sur ce coup je t’avais mal jugé. T’es honnête, et tu ne méritais pas de trinquer. C’est pour ça que j’ai réparé mes conneries.

	— Merci, Trachet.

	— De rien.

	— Et, au fait…

	— Ouais.

	— Moi non plus je ne t’aime pas. Mais tu fais bien ton boulot.

	— Mais vous allez arrêter tous les deux ! coupa Marie, exaspérée. Comment deux mecs aussi intelligents peuvent-ils se comporter comme des gamins de primaire ?

	Alex ouvrit la bouche pour riposter, mais Marie ne lui en laissa pas le loisir. Elle l’embrassa fougueusement, tandis que Trachet s’éclipsait.
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	J’embrasse très fort mes trois enfants, dont le sourire et la joie de vivre me donnent toute l’énergie nécessaire pour écrire (surtout lorsqu’ils sont couchés…).

	Et pour conclure, un petit clin d’œil à mes grands-pères qui, de là-haut, doivent être fiers de moi.
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